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CHAPITRE XXVI. 

ISouvello contrée découverte^ le troupeau, de buffles^ 

précieuse acquifiition. 

JLfi lendonaia mktîn'iwua trouva toufl bien 
pDttiiiis» et honfc remerciâmes en eommiin le 
aiel:da»sa divine protection. Nous dé^fesimmes 
aTec-lé lait de notre yacbe, dfes.pomsQe&-de-' 
terré Bouiities^ et un peu ide> fromage de Jiol- 
lande; pendant le. r^ai toofits finies le plao 
deiiolre ouvrage du jour, ^ous afiâQ09;e»Tata 
e^éré:qi2e|Ja ntûi et (lietre Ihoaifea .noua ra-, 
ihèiieraientl|ptrea^ Jiack'iiUiîl:eour-» 

voocé^ooflitMrUui : iril':^H]f(aiissî;ôtroiiar.trop 
hétièi Jdkait-iiîipov» préfiiror.da psssexila nuiA 
uà^iMiAv ÀAns le dâeiit, ^etpen^itrefipniii Jes 
tigre» e( Ic^^' Jioii^^. piut&t qfle::é'étre.prèado 
»Mia> dDiis^la)Mfol6GliieaulendB oioea^âet^na 
lé^Toisinage^giféabiB de nôtre feiJU(iiIla8a«rail 
^pHl ine^ vaiait pas la peinet de^cfaevèher :im 
3. i 
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animal si peu intelligent. Mais tout le monde 
fut d'une autre opinion; nous trouvions tous 
que le grison nous était presque indispensable, 
et qu'il fallait faire notre possible pour le re- 
trouver. Il fut donc décidé qu'avec un do 
mes fils et les deux dogues, je traverserais 
complètement les épais buissons de bambous 
pour le chercher jusqu'à midi; que je revien- 
drais à cette heure à la cabane, où ma femme 
et mes trois autres fils devaient nous attendre 
en coupant des cannes à sucre, en recueillant 
du vin de palmier, des noix de coco et des 
iMimbous, afin de retourner le lendemain à 
FaifcenhtMrst avec nos provisions, et que riexi 
ne pût nous retarder. Gomme je prenais aveo 
moi les deux chiens, il me parut juste de laisser 
cette fois la mère et le petit François seuls la 
jprotection des deux aînés, et de prendre sea^ 
iement avec moi l'alerte Jack,, qiie la joie à» 
cet arriangement mit hofs de lui; il mourait 
d^envie de m'àccom^agner, et n'avait pais osa 
me le demander, dans la craiptè d*ua refus* 
Pour jouir encore de la fraîcheur du malin, 
noua nous mimes éh route, bied pourvus - 
d'armes à feu, de haches, et munis d'une pe- 
tite scie, pour ouvrir au besoin des noix .4ji 
iBoco. ^Noufl dtoies adieu. à nos amis, en leuf 
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rccoipniandaDt la diligence, et, précédés dé 
DOS doguesi nous entrâmes dans le bois ds 
bambous, où nous perdîmes bientôt de vue 
notre fis^mille. Nous ne le traversâmes pas sans 
difficulté; il devenait toujours plus serré; &' 
^eine pouvions-nous marcher et distinguer 
notre route, et, sans ua' peu de honte, j» 
crois que nous serions revenus sur nos pàsi' 
Mais nons reprîmes courage, et peu après 
nous eûmes le bonhenr d'apercevoir sur la 
terre la marque du sabot de notre âne, es 
qui Dous mit sur ses traces et ranima notre* 
xèle^ Après une Bonne- heure de marche» 
nous vknes enfin la mevii travers les iMitsW 
Bous, et bientôt nous fômes en liberté au; 
Bord de la grande baie, Nouis découvrîmes* 
qu'une rivière assez considérable s^ jetait, et' 
que la lisière de rochers que nous avions tou* 
jours à notre droite s'étendait jusques auprès 
du rivage, et se terminait perpendiculaire- 
0ient en précipice, en laissant seulement 
entre elle et la rivière un passage étroit, qui' 
devait être entièrement inondé dans le temps 
de la crue des eaux, mais, qui était alors pra^' 
ticable« Le; soupçon que notre âne aurait plu«' 
tôt passé'par ce déflléquedese hasarder dans* 
ce torrent, dous décidai prendre cette même 
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ro^le^l Ii4^usr âtjoas i&galeme&t gUidés parla 
ç^io5Î{é.4Qj$avoiF ce qi^i sçf trouvait dettrière 
l^jKxroi dei» ro^Wsi; i)QQSr.pe savions pas en- 
i^e s'ik bf9rdai€^ pot^e^ lie ou .s'ils la parta-r 
gpaieat, ot ^ qous ^UipQS tr(M;^fier la mer oii 
lffc;tprjrftfernsie./Nou^fyiiiyj>iM0Pôfr<i4|f^o,et uou^ 
iu(rivaHied Ueuto^ «e9s;ttEi;r^ûsçeu: lô'ufan.l 
qin ;SQekaU;6nf.oafioeile..d*ihiaiaa0.âe,rocs« «t 
Bajetah à gJtuobq.tlaiiGDlavurièrojSQnlit était 
ail profond/et SfOip/boiirs si eàpiUa; que Boua 
toiiviDâmea dieec f«iim^uii «hdrc^ étroit p«iuf 
WitraroaiffifiiMils d»iiger^)de:rautro côtÀnQu^ 
t^fHUÉ^ÂmesfJiia ti^aiii!.«a]iIo«ttei^ mêlé' Sa 

prçi£U0 titibk de^.pibdA dft nôtre grisoiv Sfll 
obfdrcliaiit èirobaefîveir» dons apergfloijas ftved 
aiirj)rÎ9e;qdaly. a¥iMt tmet qoauticé d'autre» 
pie^€fi»preîikts.de tfM«tesipiirtS(;! ik dtffiJcàiaob 
M'pcïift.pftr laffoKOQtt^dcT^eliwde' r&Qe^elils[ 
ét#iêdt teARcpn|i|plua^«nds^?lHrç't:iu£cisM 
x)3doubla >Bo|reî ardeuD qb âoiid. i8uiTf:«i9& Im 
tfacQ da ùdB, piîedir sâng^lièvé s idlft nous «coh 
duibit : diafi une' plaiiid àrpertëiide v^aeiî ;qai} 
ol&it Ik mis: yèus eaphâoté^ ia riante inmgeldfk 
paradis itareestrek Nooiai moii|bâiBeSiSud;!iiJQèr 
OK^llne cpii^QonsealjCftejlialt uiie)pactipv elsi|otul 
vîmes al()i9a^meojQqe:eBbdeUbBtfi)luilstleiAïipa 



'procïie, mïïe contrée fertile, délicieuse, oà 
tout respirait la* tranquililtë et lè repos. A 
notre droite à'éleVait majesUiMèebÀénV la 
^afne et rofehérs qui 'pîârtagfeàît Tiït ; kj^ïét- 
t|u^-triw semblaient s'^àerer jascju'abk'fatiesv 
ifl'autre* -se déssittaiénf en fotnïea bizarres et 
variées contre Tazur éû tîd ; queiqpaés brouîF- 
iard« amoncelés cdmttié de fa iicîge cat!raicnî 
teulrs sommités. A' noire 'franche uûe 6ti7tedè 
tf oaees colKnes se ptdongeâ^ît ytrsti'ti'rfu fetoi 
de cfe beau. tableau; elles étaient tâpîss^efe 
d'une herbe haute et du plus beau vet*t,'coTi- 
^es çà et là de petits bois dé "pa&iiiers' dé 
toutes espèces, et d'autres arifres inconnus. 
la belle rivière, continieuîi large ruhan d'&f- 
^nt, traversait le vaÏÏbri en sêi^erilant, et se^ 
l)ords étaicfnt gàrrfis de roseaux et d*auitéi 
plantes dçjuatiqtié^. Je ne pouvais déldchef 
tacs yeux de ce spectacle ravîs^anrl, et ']h 
m'assis pour, en jouir -plus fong-temps. ÏW 
«Ut la plaine, ni 'sur les côHîtles, oh ne pou^- 
Yaît découvrir ïa tïroîti(îre trace 'd'Ma'bîltitît)è 
îd'homme ou de plantation,* c'était >dnè tferi^è 
ahsolument vierge et dan^ toute sîiTpiutc?të|)rf- 
inîtive; on n'y apèrcevMt que (juëlqtfes' Oi- 
seaux qui volaient sans effroi autour i^e nous, 
et nombre do papillons hrillans des plus bellëi 
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couleurs» qui se confondaient avec dçâ fleurs 
^ui nous étaient étrangères. 

Cependant» à force de regarder de toi|s cô- 
J^» je crns voir dans.rélaignement un groupe 
ajiimé» quime parut être un troupeau^ de gros 
animaux» que j'aurai» pris de là pour des 
.vacheç ou pour des chevaux; je les voyais 
tantôt réunis» tantôt broutant décote etd'au- 
jtre» et je résolus d'en approcher^ Depuis qiid 
pQus marchions dans l'herbe» nous avions 
|)erdu les traces. dp noire âne; je ne voulais 
|>as, renoncer à l'espoir de le retrouver; j'es- 
jiérais qu'il .se serait peut-être associé à ce 
troupeau de bêtes sauvages qui prenait sa pâ- 
ture assez près de la rivière. Nous primes donc 
le chemin du rivage» en traversant un buis- 
lion de roseaux qp^ nous cachait au troupeau 
jgue nous voulions. fil)order avec précaution» 
lie sachant pas encore à quelle espèce d'ani- 
maux nous aufion^à faire* A peine avions- 
n^ous marché un quart .d'heure» que le sol 
oopumença à devenir maréc^eux et les ro- 
seaux si. épais» que nious fûmes obligés de nous 
tirer un p^u de coté et de passer autour de ce 
bois de roseaux .entrelacés. Ils surpassaient 
tellement eii hauteureten.épaisseuriousceux 
que nous avionsvus jusqu'alors» que je soup* 



çon&at que c'était ie roseaU; géant Id'Am^ 
rique, ouïe bamlM>u sommât; on ea 'a vu qui 
àvai^ai quatre-vingts pieds de hauteur, et dix- 
hait pouces dé diamètre ; oeux<-ci n'avafeDt, 
il est vrai, qu'une élévation de trente ou qua-^ 
rante pieds; mais on pouvait les employer à 
des mâts de bateau et de canots, et je savais 
que les grands roseaux. servaient à cet usage. 
Les sauvages les coupent aussi au-dessus et 
au-dessous des nœuds» et en font ainsi des 
vases très- commodes pour contenir le lait ou 
d'autres liquides. Jack avait envie d'en appor- 
ter h sa mère; je lui promis d'en CQuper 
quelques-uns au retour; je n'étais alors oc- 
cupé que du principal objet de ma coursci 
notre baudet perdu. Quand nous eûmçs passé 
les roseaux, nous aperçûmes à trente pas de 
nou^un troupeau assez considérable de buffles 
sauvages (i). Cet animal est effrayant lor»- 

(i) Le biifBe est nn quadrupède xominaiit, du genre 
du boeuf; auquel il resseiiible pour' la figure et la $èaLare ^ 
mais sa tête At pliu grosse, son museau plus allongé, et 
aee conles, qui se touchent presque k leur naissance, 
s'écartent de plus de cinq pieds à leur extrémité, et ont 
aàssi une forme et une courbure complètement diiféren» 
tes de celies du taureau ; ses oreilles sont aussi plas larges 

et plus pointues. Toute la forme du buffle et la saillie de 



-6 LB ndBIHSON 

qu'ob Je Toît pour k ^eonère fob, et qu'H 
&'est.pBs. apprirobé; îi est d'aîtletira d'uiiQ 
Ibrcé extRiocdinaire» et ce troupeau aurait 
pu lioiis .anéantir 4ans un instant» s'il s'était 
)eté«ur nous; aussi j'en fusielièrapept etStwfé 
que je pensai, à pfsîne à bander le dûen do 
«non double fusil, et que :)e restai là coBuné 
pétrifié. Par bonbonry nos chiens étaient ea 

ses musdes annonoeni fe ^gaetir et la force ^ mais la 
grosseur éaorme de sa téle^ les cornes sisgidières 'donjt 
U^îstarmé, au-<lessous desquelles se troaye un gros tou- 
pet de poils hérissés y d'un blaac jaunâtre, lui donnent 
une physionomie dure^ farouche et effrayante j le reste 
de son' poil est noirâtre. Cet animal se trouve dans les 
pays -chauds. En Italie, on aVn sert<^mÉne d\iii animal 
daansuque, ponr le labourage et le trait. là m^miève de 
les i^pvivûiser -est de leur passer un anneau dans les na- 
rines lorsqu'ils ont atteint l'âge de trois ou quatre ,ans j 
mais ]a force et la férocité du buffle exigent beaucoup 
d^art pour parvenir à lui faire sans danger oeUe opération. 
On le fait tomber au moyen d'une corde qu'on entrelace 
daas ses jambes, quelles hommes- se jettent tfuv lui, et 
lient ^ensemble ses quatre pieds , pendant ^|ue d'autres lui 
paroeni les narines et y passent l'anneeti ^ on l'abandoône 
caevite à lui-<nême : il court de tous «calés comme un £ii- 
twwi, cherchant à se débarrasser de l'anneau ^ mais en- 
ftdte il s^ acooutume, et l'habitude Tame ne à robéissance. 
On attache une corde à cet anneau pour le conduire : si 
l'animal résiste „ il souffîe, mais non lorscju'il cède, et il 
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irrrière» et ces db^ffles Muvngeft» ^i ne. coib- 
oaîfisaient poial Thomme» R'aTueot pes l'air 
de nouB craiadre;!ibre8taîeBta88esiraii<|uîUef 
à ledr place; Icare j^ix ronds éiaÛBt fixés 
sur nous atec étùBiieiiicat ; ceux qw étaient 
teoqhés se levaient lentement, mats aucun 
ne paraissait disposé à n<His attaquer* Cette 

snitainai dfi lui-même son conducteur. Dans la suite, Pan- 
neau tombe de lui-même, mais alors Fanimal est soumis, 
est fort attaclié à son maître , à son domicile et à ses ca- 
marades. Bien n^est si commun que de les voir revenir 
âWe'4tstamce de cpiarante mittet pour les rejoindre. 
Léon jflvnes 'gardiens leur donnent des noms qu'ils cou» 
naissent trés^bien et ouxcpiels ils répondent en s'arrêtant, 
fussent-ils au milieu de quelques milliers de buffles. X«e 
lait de leurs femelles est excellent ; il a un léger parfum 
qui tient du go^ de la noix muscade j on en fait du beunte 
et de petits fromages «n forme d'œofB, qui sont très- 
redierdies. Dabs les ]^laines ou savanes de TAmérique et 
. de Plnde qui sont arrosées par des rivières, on rencontre 
fréquemment de grands troiqpeaux de buffles sauvages , 
qui n'attaquent pas l'bomme lorsqu'ils n'en sont pas alla* 
qués; maift un coup de feu les rend, furieux et tré»-dange- 
lrenx{ ils vont drcitt i. l'ennemi, ie renversent d'us coup 
de tête, et ne le quittent que lorsqu'ils Font complète- 
ment écrasé sous leurs pieds et sous le poids de leur corps, 
et décbiré de leurs dents et de Icm^s cornes. La couleur 
rouge les irrite^ et on ne les chasse qu'avec beaucoup de 
prccauiron. 

* ( Dictionnmre à'HUtoire naturelle, ) 
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tdrcoastabce de n'avoir pas nos chiens arec 
nous, nous sauva vraisemblablement la viiet 
car, à la moindre attaque hostile de noa do- 
"gués, qui n'y auraient pas manqué» le .trou^ 
peau se serait jeté sur eux et sur nous». et nous 
eussions succombé. Nous^eàmes ki tenipsde 
reculer un peu et démettre nos armes eaélat. 
Mon intention n'était pas cependant d'en faire 
usage, excepté pour notre défense nous n'é- 
tions "^as assez en force, pour attaquer^ et }e 
savais. qu'un coup d'arme à feu mettrait ces 
animaux en fureur; je ne songeai donc qu'à 
la retraite, et j'allais reffectuer avec mon pau- 
vre petit Jack, pour qui j'étais plus alarmé 
que pour moi-même, lorsque malheureuse^ 
ment Turc et Bill nous rejoignirent, et furent 
aussitôt aperçus des bufOes. Tout-à-coup ces 
effrayantes bêtes commencèrent à rugir d'une 
telle force, que nos nerfs en furent ébranlés; 
ils frappaient des pieds et de leurs cornes 
contre la terre qu'ils soulevaient et faisaient 
voler autour d'eux. Je voyais avec épouvante 
le moment où ils allaient se jeter sur nous 
pour nous anéantir ainsi que les chiens, qu'ils 
prenaient sans doute pour des loups ou pour 
des chakals. Nos intrépides dogues, sans re- 
doolor aucun danger» allaient en avant, maU 
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gré no6 efforts pour lès retenir; et/ HitTtiil 
leui:^ manière d'attaquer, ils saisirent par les 
exiles ua buffletin, ou jeune bufQe» qui se 
t^ouTait de cinq ou six pas plus près d'euji 
^e le reste du troupeau, et» quoiqu'il erifil 
à nous fendre la tête et: qu'il frappât du pied, 
il&le tinrent ferme et le traînèrent vers nous. 
Le combat étuit engagé, et; si nous ne vour^ 
lions pas honteusement àlwndcMMaer nos yail- 
(ans défenseurs, que menaçait une mort pro- 
chaîne, il fallait hasarder de les défendre 
k notre tour^ ce qui , rù le nombre de nos 
ennemis, paraissait une véritable témérité { 
notre seul espoir était dans TeOroi que leur 
causerait peut*«tre nôtre mousqueterie, qu'ils 
entendraient pour la, première fois, et qai les 
détermineisait :h fuir. Le cœur un peu. trem^ 
blant,je ra?oiie,hous fîmes feu tous deux en 
même temps; «t en effet, les buffles^ effrayés 
par ce bruit et la fumée, restèrent un instant 
immobiles , comnie frappés de la foudre, et 
prirent la fuite avec une telle rapidité qu'ils 
furent bientôt hors de notre Tue. Nous enten-^ 
dîmes au loin leurs mij^ssemens, qui se per- 
dirent peu à peu. Une femelle seulement,, 
qui était sans doute la mère du; petit que 
les chiens tenaient en arrêt , étant aççouruç 



à ses erU, ayàît été blessée ; die élaft fer» 
rituse« Après s'être arrêtée deux «èooiideB.^ 
elle ceuraift ia tète baissée et avee eaj^cootte 
aoa dogaes ^ qa'eUp aurait exterminés » si 
d^ua coup de vaoa d<mUe AwQ )è ne i^ava^i 
préVenàe : elie tomba; je mîaf^nrochai d^eUe^ 
et toyant qu'elle vivait taeore » je i'achévéi 
d'uB coijqp de pi&tôiet. Ge^ne fût qu'alors xjni 
nous commeaçâmes à respirer: nousTenroai 
de voit* de près iiae mort temUe et. presque 
inévitable f nous avions risqué d^êfiietécnuès 
sous les coups de pieds et de cornés de ce 
redoutable animal. J'étais enchanté de mon 
Jacky qui , au lieu de pousser des cris et des 
gémlssemens» comme bien d'antres enfans do 
son Âge t'aurarent lait» étisiit reslié ferme, si^ 
lencieuK à côté de moi , et ^avait avec calme 
lire son coup de fusil. Je le lom à juste titre» 
et Je lui fis sentir, combien^ dans le Avatgét^ 
Il esi essentiel de ne pas perdre Ja této, de. m 
pas la iGiire perdre h ceux qui^ont^ avnc noue* 
par des démonstrations d'une CralnSè iiiulâe) 
et de conserver toute sa présence d'espiil:,qui 
suffit quelquefois pour sauver la vie;. Mais je 
n'avais pas de temps à perdre en longues ré-^ 
floTtions : le buffletin>'OU veau de buffle» était 
toujours arrêté par nos denx dogiues, quille 



teBtisDt MX ofoiHes!; îIlMranail tellemeAt^ 
endotmoit 6& tels ciojip$. jde pieds» qu9 je cmi^ 
1^ à la fin que itos obien» ne fiMteiA blesaés^ 
•et |ê \ogtai.netitusm. dùaller à leur secours^ 
A dire la yérité, je ne àivais trop moi-^meoie 
^comment kl' j[ prendra» et fêtais dans le plus 
grand) embarpaaii . Q«N)|que jeune, le InilHetia 
«nraît déjà; aases» de force* pwr 9e déTeftdcn et 
se iœiiger snr noua, si je âdsaîs lâcher prisa 
aux «bguMÛ d^urak ptt> i^ est Trai , h tuer» 
Même la 'mère» d!ufi: caup de pistolet M&àU 
je tejHMS. beaucoup à le coinaeff?er Vivant^et à 
Tfip^fxiiset pQur seapiplacèr nôtre fitie, que 
iteus, tf¥ibÉ% peiy â^espéranee deretrbmvet : 
fiMiièieoiâÉfnetitiaire? J'y réfléchissais ^lorsque 
9èA:k te^ fira-dr'einbarr<as; il avait qur lia se 
fteiièe-ft^baUç; il:l« tira de sa p<jcbe» recula 
de quelques pas» et la lança si aiiMttlenpent 
eèstM^'lMtfièlMiffleteijfluiêar dé ses j^lmbes 
de derrière» qu'il en fut renverié r.albÉs je 
pusappreciiBDletluiJirriea quatre pseds^»^ec 
«ÛI0 coede plus fortoilfottâ.fiutes reddier -les 
ebrienir q^i' il^meni bleksA !qiifiJ^;èçQ^neQl 
fiinâflAalai]}» deux oreilles» et dès. ce montent 
Doua le MgardtflsiesxoBitaie jéioiitrbiiouâk Jack 
e»6«f tait;ide> jbao :' r Qudlv belk&Uêlè mua 
auro&ii^kfei di«it<il; die asm bieia meîttaDce 
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iallure attelée à notre char à c6lé de la tvehe^ 
que ce vilain petit âne qui nous a plantés làl 
eomme je me réjouis de l'emmener à là mai- 
son 1 ma mère et mes> frères seront bien éUxor 
nés de notre chasse I . ^^ 

— Ha, ha ! petit fanfaron; lui népliquai*je^ 
tu vas vite en besogne, ce me semble; tu tocs 
déjà ton buffle attelé, et }e ne sais piais encoro 
comment nous ferons* pour le mener chex 
nous. Veux- tu le porter sur ton dos, comme 
faisait Milon de Crotone? Pour ihoi^ je ne sais 
comment le faire bougkr de c^e place* ' 

^ — Bien obligé, papa;, si j'étais Samson, 
Hercule, ouice^ Milou dont tous parlîai«> je 9e» 
rais fort à son service : hélas .1 je ne suis qu'on 
pauvre petit garçont Mais , men père , cet 
animal peut marcher, U a'y a qu'à lai délier 
les jambes. 

«— Ek lui dire : Marche dcfvani imis. Crois-ta 
qu'il le veuille? : ■: - « . 

-*- Les chiens pourront: lô faire ^ivaneer. ^ 

<--* Il pourra aussi les .tuer d'un coup dû 
pied, puis nous échapper au galop. Jfe crois 
que lé mieux sera de lui lier les jambes di^ 
devant, comme on fait aux chevaux méchansi 
m» de lès serrer de manière à ceqii'il puisas 
marcher et non courir, Je yak ésfeyer de 



meltr/î eu céofre le moyen qu*on pratique an 
Italie ponr dompter les buffles; il te paraîtra 
pept être trop cruel» mais j'espère qu'il dous 
réussira; nous rendrons ensuite cet animai si- 
heureux, qu'il nous pardonnera et ne voudra 
plus nous quitter* Tiens ferme le bout de la 
corde qui. lui lie les pieds, pour qu'il ne puisse 
bouger. Je fia approcher Turc et Bill, et j» 
leur rendis les oreilles du jeune buflle, dont 
la tête fut alors tranquille ; je sortis de nia 
poche mon couteau pointu et tranchant , je 
préparai une borde de moyenne grosseurp jo 
me plaçai devant lui, et, saisissant d'une main 
son museau, je fis un trou dans la narine; j'y 
passai vite la corde , que j'attachai ensuite à 
UQ arbre, assez ferme pour que la bête ne pîU 
pas même secouer la tête, sûr que, jusqu'à 
ce que la plaie fût cicatrisée, chaque mouvie» 
mMi augmenterait ses douleurSé Je fia écav- 
ter les chiens dès que l'opération fut finies îm 
bttffletin furieux se leva et voulut s^évader; : 
mais ses jambes liées à demi et la douleot 
que lui causait sa blessure l'arrêtèrent* An 
premier essai que je fis de tirer la corde, il m 
prêta à ce mouvement, et marcha en avant;, 
je vis alora que nous l'emmènerions avec aasei. 
de fodlité. Je le rattachai ensuite à l'arbre. 
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aussi près que possîUe, Toulant iâeher 4'em-^. 
l>orter au moins ce que oôas ponmoQS è&, 
lit femelle que j'avais tuée. Je commeûfai 
par couper la langue, qui est le meilleur mor* 
oeau. Noos prenioàs toujours areb dqos quel- 
ques pmg&ées de sel pour nous en servie au 
liesoin; je Yéa froitai pour la cbnsecv^r; j'ôiai 
ensuite la peaa des quatre pieds^ en pteaaut 
garde de la déchirer. Je me rappelai areir 
lu que les chasseurs américains mettent tes 
péa^uxen guise debolteset de souliers^ qu'elles 
sont très-^douees à porter et très^flexibles» et 
le voulais les employer à cet usage* Je coupAÎi 
encqre quelques pièces du <:(H*ps a.veo la p«9U>. 
j^'y mis ce qui nie restait de s6Uet.j'aIraildo&- 
nai aux chiens les restes du. mort pour les 
i^cqmpenser de leur brarottre. Je fus» après 
avoir fait le hovieher» me laver à laj rivière. 
Noos noiis aaaimes ensuite à l'ombre des .ro-. 
aeaux» et èn.admtraBt.leur sf^erbe végéta- 
tion nous mangea tties avlee. appétit les provi* 
sions que nous avions apportéesb. Nqs pftuvresi 
dogues dévoraient aussi de leuncoté^ niaisxe!,^ 
na fut pas sans peiae qu'i|si achievèrent* Iwff 
r^as. Apeiae avaieut-ib coauneneé^qûe: des 
vuttioarstse précipitèrent du cieU où ncMif 
les iurioDS observés coÊome des: points aoirs» 



et' se jchèrent sûr le cadavre du luHlè » sans 
ft'embtrrrafeaér -^ hm^leiDOBs de nos obieas. 
fi s'éfevâ d'abord .fentr'^iix uiie es{iè'oe dd 
ecÉibat'; inab nul lie Tnuluut céder là pocMi^ 
I se diAcidèrfetti à la'pabta^er.; cbaôan enf 
Mtrapail ke qfeiMrpoamt avec on éin^es4 
seaaeiil et. ime gbutdnnerie qai nous firaïkl 
rifiè : aufaai^n peardaiMapeiffi resGa^U qu^ 
Ma tti de cette énôrmelrêtei Slfes.^'une]»orde 
de eës bvigdnds«DQiplùàié&) était radsaiiée^il 
ab arrifiaft' mie autre dephtsteiirs c^oei 
d'oisûftitxrtie proie'; entre lesquels- jereCbn-» 
m» le .graiid>aulf>dr fbyal,' ef lé eaUa6^:quà 
Teil itoaamekiuâsn'tfdsebttV/ifnacéfofiquiiesfc 
êièsc ^ fiieîfe Ji; x^pnoaUre ' ]^br i-eausroiasailce 
courbe qu'il a sur son bec jSiip^riourb Ndui 
aérions, tau 'voirie ^«rbiii ekx lliDlire pulàiaoce 
oet.otaeaa tissez cAk'îcftix; dt-pinaieuïs.àatres 
(«pèces quim'iétaieiik inaonmras p InÉius'eDieiis^ 
siooB abaitii aiie:faantfté au adoyeis «lia tipA^ 
qoeë leoupa éibA%ssà\ tuwli à-qnoi) ebk' avoua 
aarail{-ii v^ifA ? >N($û6 «Cavlqm d^k qse trop 
tffqiiUé^/^oio'tWDribe^otbs «t aïoIléi'dé&BSB^ 
h fsndiq'tiilftétd«s^bffbi(ail^^âiftett«<fl0^^ 

fm|uQ' là' n^4»^iC[ ^I^iikëffif» ^qd^afifli^ ^m^ 
anaéau t Peitfèqiiok / di^^' à^AHn^ fitr, taer 
tvtMHcl diml^4iifi^ift>ilë5«êi«d«!satli4iimaib 

5. % 
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vaine cùriosllé? » Nous les laissâmes donc en 
repos,' et nous nous contentâmes de les chasser 
lorsqu'ils Toulurent prendre noire dtnerdanâ 
nos mains et sur noé genooxi J'eus (de:l6r peine 
à empêcher :Jack de s'amûsèr à les tirer : û 
fallut l'occuper autrement^ et je lui' donnai 
une petite scie pour préparer des vàse^ de voi 
seaux qui nous .seraient beaucoup plus otihés 
que ce gîKier. Je ne pûouvaismei lasser à^eAn 
inijrer la hauteur et l'épaisseur de.'césbami-» 
bous; maris mon petit paresseux n'eut garde 
d'attaquer les plus hauts/ qui hii.âuraieni 
donné trop de peine; il en choisit qui ataient 
tout au plus un .pi»d" de» diamètre et à peu 
près lin :pouèe"d'^paisseur , et il lès csctar: dé 
jointure eh jointUDcL • - ir/î :. i: . .♦/:.(;: 
c Ilîme parait; lui: dis^je en riant,.* que tn 
yeilx te faire une flûle déPan pour arriver en 
triomphe <k jq maison a'ti soii dé là musiqup ; 
et célébrer notce victoire, sur. le» biliQés ; mais 
tu prends encore des.rodèaciXfKeattcoiif) Imp 
grost coi4{^ les pluspietÂiS),<.et cbokihtea'tiiit 
égaux. — Abl axe ditril^je^esiaeriitèla'pèttiîqiie 
uife.aiitre:foUf)ljQia'9i 'p4s. ru V]ue Aobiulsoii 
4ws ^p» Ile/s'^u^'è faiiC^ 4<id:llûtes : m%\^ 
îl me ^viitatiUAB idéi&;ije,Vais fske qoeique 
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VOUS , mon père, achever ces vtgésP 11 n*y 
a plus rien à faire qu'à les partager;. je vais 
è présent couper des roseaux gros confiné des 
cierges d'église, et j'en ferai des moulés pour 
nos bougies. 

-*-Bien pensé ,.Jack, lui dis-jeeb luifrappaiit 
le front; il me semble que .cette petite lé te 
sans cervelle. commence à en prendre]^ c'est 
très-bien imaginé, et je loue ton invention. Je 
rais t'aider à en faire quelques-uns : si .nous 
ne pouvons pas en sortir laboi^ie sans, la cas^ 
ser , ce que je crois très-probable , nous sa^ 
vons où ils croissent , et nou4 reviendrons en 
chercher d'au très. > 

Çn disant cela, je me levai, et je fis^ choit 
des roseaux qui pouvaient le mieuxi convenir 
à cet usage; j'en coupai ensuite qudqués-uns 
des plus grands , que jq partageai seulement 
en trois bu «piatre parties , pour en donner 
une idée & ma femme» Je fis. ensuite le signal 
du départe ... 

Nous avions tant. de choses k traîner et à 
porter, et L'après-*midi ^ait d^à si avancée, 
(|oejen'hé$itaipa8 à renon^r pour ce fournie 
à. la recherché de l'âne, et à retour qer! sans 
délai 4>rës.' des >n£tres,^ pour né pas les inquié- 
ter; je déstipisiaussi j^oirmêmé savoir s'il ne 
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leur était riea arrivé pendaiH iiotre ab^eooe. 
>Je détachai ncAre joiiiie buffle»; et vw avec 

plaisir , ea «l'approcbairt • qu'il «'était en- 
dxikrmi , ce qui nie prouva que sa Mesaure à 

la narine n'était pas trop doulotifeitte; Gee- 
qpgeiBda&t il beugla lorsque je iîrai la corde , 
mais il me suivit saas f ësiatance» fe Im en af- 
lachaj nne secoiDde aux cornes, et je les tins 
doutes deux;, j^e ne lirais celle du nez que lors* 
que j'y étais obligé pour le faire Biarcber» et 
presqueà ehi^qtie pas il dieYenaii plu^, docile ( 
enfin il le. fut au point ique iK)as bavardâmes» 
pour noua soulager» d'attacber sur son dos les 
paquets de roseaux et les pièces de viande sar 
llSe..Xe bttffletin n'eut pas l'air de s'en aper- 
eerotr; il. me suivit comme ayant» et «eus 
raidit, ce premier soir, un boa seryicet nous 
OB fûmes plus lestes pour la juarche» et noua 
poursuivtmet gatfment notre chemin. Non» 
nous retirouvâmes bienlât dons i'étr<Mt pas- 
sage entre le torrent et les amas affîreux de 
nbchers dont j'ai déjb parlé. laopiaémenk.se 
trowsa là» à quatre pas donbus»^ ua cbaÉal* 
asaei gros : auc^iiôt q«i'il nous aperçu t». il prit> 
la fiiite ; aiais .il &t «viremeni péursuifi- par. 
nos chiens» quj Tatteigiiirent à J'«dip& dViae 
caserne» et le forcèrent;. n'a jranf plus la'pos-' 



«bait< d^y entrer» il prit le parti de ae àéieor 
^re. Nais le ciMnbei était très-ln^al; dos 
TatlUas digues éiftîeal deux contre un» et 
feor large coHier» améde poio tes de clous ^ 
ffésisiaît trop inea aux attaques de l'eoBeoil » 
el celui-ci ëtait trop à découvert pour n'être 
pas iiient&t Tainon. Q«and nous arrivâmes 
sur le champ de bataille» il était déjà tué; 
iu>us r«XiaiiMnaihea» et nous vîntes que c'était 
«ne femelle kUaitant. C'était sans doute pour 
défendre l'entrée, de la caverne où devaient 
Otre ses petits» qu'elle avait perdu la vie. Jack 
voulait 7 pénétrer et les prendre ; mais crai* 
gnant. que le maie n'y fût caché» je retins 
sonaèls» et )e tirai d'abord un coup de pistot 
let dans- cet enfonoesneat obscur : voyant que 
tout était tranquille » je le laissai faire» étant 
charmé quand je lui voyak donner des preu- 
Tes de coulage. 

Pendant quelles moH)ens» ses yeux m 
purent.ri^n découvrira câus^ de l'obscurité; 
mais quand ils y furent accDutuoiéS» il aperçut 
dans un <^oin un nid rempli de pelas chakals. 
Les dogues» qui l'avaient snivi » les sentirent 
presque avant qu'il^ les'eùt vus; ils se jetèrent 
dessus et les^xtermihibrent sans miséricorde » 
à l'exceplion.d'un fteal » qu'il. parvint à leur. 
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filer. Il revînt vers nioi, tenant dans ses bras 
ce petit animal , qu'il caressait » et qui pou- 
vait avoir douze à quinze jours : à peine ses 
yeux étaient ouverts , et , chez les bêtès qui 
naissent aveugles , les yeux ne s'ouvrent paas 
avant le dixième ou le douzième jour, et res- 
tent quelque temps encore faibles et fermés 
à' demi. 

Jack me deioiiaTida avec instance la per^ 
mission d'élever ce |)etit chakal, comme 
Frtto avait élevé son singe : je n'eus rien 
à objecter, ne voulant pas refuser à l'un de 
mes enfans ce que j'avais accordé à .l'autre; 
il me paraissait cruel de tuer de sang -Troid 
cette pauvre petite bête. JTavais envie aussi 
d'essayer snn elle le pouvoir de l'éducation^ 
et de savoir s'il nous serait possible de par- 
venir à l'apprivoiser assez pour nous procu- 
rer à l'avenir une bonne race de chiens cou^ 
rans : cela' valait la peine d*ea faire l'expé- 
rience. Jack eut donc la permisàion de kr 
garder, et fut content; il dansait, sautait de 
)oie, serrait contre son sein le petit renard 
Aoré, le couvrait de baisers « et me pro- 
mettait [de l'élever si bien, qu'il devien- 
drait doux et gentil, et n'incommoderatt per- 
sonne. « Bill ya biçnl6t feire ses petits, mo 



Sisait-il; ]e mettrai ma jolie chakalé avccsea 
Cbiens ; Bill la nmirrira et la rendra lionne 
et Taillante comme elle. » Je n'eus rien à op-^ 
poser à ce projet, <}ui me parut sage. ^ 

Nous sortîmes de la caverne; j'avais atta-^ 
ché près du torrent le jeune buffle à un 
arbre , sans remarquer de quelle espèce il 
^ait% En allant pour détacher: Tanimal , je 
vis que ^'était un petit palmier; près de lui 
f en . troutaî d'autres do deuic espèces trè»^ 
remfarquabléSy que nous ri'avionis encore vues 
tiolte' piirt (t). Lesomis avaient de dix à douze 
ptèd^ de hauteur;: leurs feuiUes étaient ar- 
mées d'épines pointues» et portaient un fruîl 
de la 'fbrïnecëjnn petit codiCovabre oUopg; 
mais iLnr'étifit)pas'eticore,mûrv en ^rte que 
nous ne pûâkrâ le! goûter; Le$ autreà, un p^u 
plus petits, avaient aussi des feuilles épineuses; ' 



X 



(i) Le-palmî^f épvàeaXf oit roroira da Gaînée.; Ses 
feuilles oat.<9ii«lq]le£ôt8,jufqu7îii^s. pieds de^longi; elles 
Éonl ailées, et>kbr 'pétiole esigacni d}êpinask>iigiie£^e| ai^ 
gués; ces queues, àqpétidlesy font trè»tid)iiér#iis à l'acbiVy 
et sultaisbântlois mhae que s» ieuiUe iombc ou qu'on k 
cueille pour djfieuètis; usages^ et ceti ao^ks d'épin'es entre- 
kcées autour du trône en rend Tàpprocbe iuipossible* Los 
fruits sont plu» gvos qu^un osnf de ]^igeon, oblongs ,. iao* 
nés et yelus. Dans le brou, oul'isaveloppet, se thHîYe»tiiM 
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U« étaient en fleurs et ne p<H'taieBt [fasencoit) 
de fruit ( i) . Je aoupçoBOiai que h première e»^ 
pèce était le palmier roy^l» qu'om nomm^ 
awîva ou aiguiUe d'A4»m » et la secende le 
palmier nain. Je résolus de me serylr de tous 
deux pour fortifier aion eneloe deZeltheira^ 
eit d'en planter aussi en lignes serrées pour U 
défense du passage étroit ob Aous élicnas. 
Ifous netis proposâmes donc de rerénir» dans 
quelque temps» arracher les plus leunes poiùf 
les transplanter» et nous eûmes TespwdiQ 
trouver alors leurs fruits mûrs» et de peuTt»? 
reconnattre leur espèce arec plus d6 cérti*; 
lude. 

4 

Nous ttaversâtties faeureuàment lè £uis^ 
seau, qui, depuis ia paroi des roehersv ^é fètte 
èû cascade écumatite dans la: rivière^ et de là 



substance jaune et onctueuse que les singes , les Taches et 
d'autres ailîbaaax nangenft aireo délîoea; on en tire une 
Imfle dont on se sert |M>ar Pappriêt des aUmms et pQ«f 
fcrûlêf . De Fsmandè ôonteima dans pe Jiéoii on extrais 
gne espèce de beurra d\in tcë84ibnga&ti 

* (i ) Fndniier nafa» ou coijaotf; âon-finnt est .jauae^el cmk 
tient àtê graines encourées 4l'ume pellicaWaigfeleUc. Iiel 
santages en font une boissanasseK agréable H rafralgbis^ 
santé. SaisoiUc «01 aussi «fiatiise^ 



l'étroit et rude passage qui tourne le rocher» 
et ne laisse pas d'être dangereux ; nous mar- 
châmes avec précaution» et nous arrivâmes 
chez nous un peu avant la nuit» fatigués» 
mais d'ailleurs en bon état. Nous fûmes reçus 
avec des cris de joie et d'admiration pour les 
noaveaux hôtes que nous amenions : le veau 
noir fut trouvé très -beau» le r^iard jaune 
très-joli» et Jack eut assez à faire à raconter 
l'histoire du mémorable combat avec les 
buffles et la mort du chakaL On lui faisait 
tant de questions» que je pus à peine m'in- 
former de ce qui s'était passé pendant notre 
absence : j'en vins à bout cependant» et j'ap- 
pris avec plaisir tout ce qu'ils avaient entrepris 
et exécuté» ainsi qu'on le verra au chapitre 
suivant. 



5. 
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CHAPITRE XXVII. 

L^aigle du Malabar et la fabrique de sagou. 

M^ femme prit la parole : elle me dit que 
tous ses enfans ayaieut été sages et diligeiis< 
ils étaient montés ensemble sur le promon- 
toire deFEspoir trompé, a?aient ramassé du 
bois et fait des flambeaux pour la nuit, et^ 
ce qu6 je n'aurais pas cru possible» ils s'étaient 
hasardés h abattre un immense palmier» celui 
oii Ernest était monté; ce pénible et dan- 
gereux travail avait été héur^sement eiié* 
cuté ; ce roi des forêts gisait étendu sur la 
terre, et couvrait un espace de soixante-dix 
pieds de long au moins. Ernest avait encore 
une fois grimpé dessus» muni d'une longue 
corde qu'il avait fortement attachée au som^ 
met. Lorsqu'il fut redescendu» lui et Frits 
avaient travaillé de la hache et de la scit3 pour 
le couper. Dès qu'il le fut à peu près» ils dirî^ 
gèrent doucement sa chute avec la corde» el 
de cette manière ils en vinrent à bout. Mais» 
pendant leur promenade et leurs occupa- 
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ticMis, ils eurent une visite assez fâcheuse : 
une troupe nombreuse de singes s'était glissée 
vers la cabane; ces animaux avaient bu le vin 
de palmier que nous avions recueilli dans les 
calebasses, renversé et dispersé toutes les 
pommes-de-terre» volé les noix de coco» et 
presque entièrement détruit la paroi tressée 
de notre cabane; en sorte que mes enfans à 
leur retour avaient eu pour une heure de tra^ 
vail à réparer le dommage causé par cette 
maudite engeance. Fritz avait aussi fait iine 
chasse dont il était très-fier i il m'apporta sur 
son poing un jeune oiseau de proie d'un su- 
perbe pliiffiage; il l'avait pris dans un nid 
sur les rochers tout près de la colline de l'Ë»- 
poir trompé. Quoique très*jeune» il avait déjà 
toutes ses plumes; elles n'étaient pas encore 
colorées comme elles devaient l'être; mais, 
en les examinant, je crus avoir la certitude 
que mon fils avait déniché un aigle du Mala- 
bar (1); je l'admirai CQmine il le méritait. 

. (i) L^aigle da Malabar ou des grandes In4e8 est petit j 
il n'^st pas plas gros quW fort pigeon j mais dans sa pe- 
tite taille il rëanit Télégance des formes à la beauté du 
plumage j ses yeux pleins de feu, ses ipouyemens yifs, dt 
reffronterie dans le regard et dans les attitudes, répan- 
dent sur sa pbysiônomie toute Tapparence de la fierté et 
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jSa rencontre passe pour êlre de bon augure; 
et comme cette espèce d'aigle n'est ni grande, 
ni difficile à nourrir, )e voulus essayer de 
dresser, comme un faucon, à la chasse des 
oiseaux, ce nouveau pensionnaire. Fritz lin 
avait déjà bandé les yeux, et il était attaché 
par le pied à une ficelle ; je lui conseillai de 
le tenir long-temps et souvent sur le poing, 
et de le dompter par la faim, comme font les 
fauconniers. 

Quand nous eûmes achevé nos récits, ma 
femme comaiença ses lamentations ordinaires 
&ur les bêtes vivantes et mangeantes qu'on 
lui amenait, et qui devaient par suite nouB 
idevenir à charge. J'eus de la peine à la cen*- 
«oler, en lui disant que le buffle remplacerait 

d^ courage. Les Malabarefi en ont fait une idole , et lui 
rendent une espèce de culte. Un camail de plumes larges , 
dW hlanc éblouissant ^ dont 1^ tige a le noir brillant du 
jais, couvre la tête, le cou et toute la poitrine de ce bel 
oiseau; le reste du plumage est de couleur marron toés^n»» 
tré, à Texception du bout des six premières plumes de 
Taile, qui est noir; le be<x est cendré et d'un jaune verdà- 
tre à la pointe ; sa membrane est bleue, ses pieds jaune» et 
ses ongles noirs. Cette espèce se trouye au Malabar, à Yi- 
9iipour, dans le Mogol, etc; elle ne le cède en voracité k 
aucune autre. 

^ Extrait du Dictionnaire éPHisiûire natwxUe.) 
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râoe» et j'établis la loi invariable que celui 
qui voudrait avoir une bête nouvelle à son 
service aurait aussi le soin de l'entretenir^ 
t C'est une cruauté, leur dis-je, que d'ôter à 
on être sensible la liberté pour un plaisir pas« 
sager et pour le faire souffrir; il faut au con- 
traire le dédommager de cette privation par 
les caresses et la bonne nourriture. Je déclare 
donc que celui qui fera souffrir les animaux 
qui lui sont confiés n'aura plus le droit d'eu 
avoir. Cette menace était terrible» car l'homme 
est tellement fait pour la société, qu'au défaut 
d'êtres de son espèce il s'attache aux ani** 
maux. La mère alors fut satisfaite, et, comme 
elle les aimait beaucoup elle-même, elle pro* 
mit à ses fils de les remplacer dans leurs soins* 
lorsqu'ils seraient occupés ailleurs. Nous 
eûmes l'espoir que cette obligation les ren*- 
drait plus doux, plus actifs, pliis réguliers 
plus constans dans leurs affections. J'ai sou- 
vent remarqué que le bien qu'on fait aux 
animaux produit ces bons effets. Je don*- 
nai l'ordre d'allumer du feu et d'y mettre 
beaucoup de bois vert pour avoir de la 
fumée, au-dessus de laquelle je voulais sus^ 
pendre' les quartiers de bufile salés, pour 
les conserver; ce qui fut exécuté. Nous atta* 



3o LE ROBIIfSON 

châmes' nos morceaux de viande à de hantes 
fourches; j'en ôtai tout ce qui ne me parut 
pas assez frais, et je vis avec plaisir que le pe^ 
tit aigle s'en régaliedt* Le jeune huf&e com- 
mençait à brouter ; cependant on lui donna 
du lait de vache; et Jack en fit boire aussi à 
son petit chakal. Nous joignîmes à la ration 
du buffle, dont l'appétit est très-grand, un 
tas de pommes-de-terres hachées, qu'il man- 
gea en entier, ce qui nous fit juger que la 
douleur de sa blessure était passée, et qu'il 
s'apprivoiserait bientôt. 

Vint notre tour de souper ; nous nous en 
acquittâmes aussi bien que nos bétes ; on causa 
avec gaîté ; on railla beaucoup Jack sur son 
combat avec les buffles, sur les bottes qu'il 
voulait se faire avec leurs pieds, et même sur 
les moules de bougies dont on ne pouvait les 
faire sortir. Il se défendit avec esprit, et les 
rieurs furent de son côté. On prit pour la nuit 
les mêmes arrangemens que la veille. Nous 
laissâmes notre viande à la fumée de nos feux 
" de nuit; nous attachâmes le jeune buffle à 
côté de la vache, et nous vîmes avec plaisir 
qu'ils s'entendaient fort bien, et qu'à l'avenir 
ils vivraient en paix. Les chiens se mirent à 
leur poste de garde. Fritz voulut se coucher 
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avec son aigle qq'il ayaii attaché sar son poi- 
gnet» et dont les yeux étaient toujours cou- 
verts; Toiseau resta paisiblèoientà cette place 
et n*enipécha pas son mattre de dormir. Notre 
nuit fut si tranquille, qu'aucun de nous ne se 
réveilla pour entretenir les flambeaux, et le 
soleil se leva avant nous. Immédiatement 
après un sobre déjeuner, je sonnai la marche 
du départ ; mais mes petits bonnes gens avaient 
encore je ne sais combien de choses dans la 
tête, et ni eux ni leur mère n'étaient disposés 
à m'obéir. 

« Réfléchis , cher ami , me dit ma femme , 
que nous avons abattu ce beau palmier avec 
bien dé la peine, et- qu'il serait fâcheux de 
ne recueillir aucun fruit de nos sueurs; c'est 
l'arbre dont Ernest avait coupé l'excellent 
chou : il ne pouvait plus croître ni produire, 
nous avons voulu en profiter autrement. Er- 
nest assure que c'est un sagoutier; s'il a rai- 
son, la moelle nous donnera une parfaite pro- 
vision pour mes soupes. Je te prie de l'exa- 
miner et d'en ti#er parti. » 

Je pensai qu'elle avait raison ; mais il fallait 
alors se décider à rester encore un jour dans 
cet endroit : ce n'était pas d'ailleurs upe pe- 
tite affaire que de fendre d'un bout à l'autre 
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nn tronc â6 soixante pieds. J*yconseali& pour- 
tant , d'autant plus volontiers , qu'outre l'a- 
tantage de la moelle farinease, je pouvais» eo 
te vidanat , obtenir deux beaux et grands ca- 
naux pour conduire l'eaudu ruisseau des 
Chakals dans le jardin potager de ma femnïe 
à Zeltheim, et de là dans me» nouvelles fUxh- 
lations d'arbres. 

Fbitz. Voilà pour un » et l'autre nous ser- 
vira pour conduire notre petit ruisseau de 
Falkenhorst dans mon beau bassia d'écaiile 
de tortue; nous aurons alors une fontaine à 
côté de la maison ; ce qui sera trèa-agréable : 
je me réjouis de la voir couler. 

Ernest. Et moi, je me réjouis de voi^com- 
ment on parvient à mettre le sagou en petits 
grains , ainsi que je l'ai vu en Europe : pou-* 
vez-vous le préparer ainsi , mon père? 

Lb P^be. Oui , je le crois , si vous voules 
m'aider. Nous allons établir une fabrique de 
vermicelli et de macaroni. 

François. Oh I oui, papa, je t'en prie; des 
macaronis I c'est si bon I je veux bien t'^ider 
à les faire. 

Le P^re. Je crois plutôt , petit gourmand , ' 
que tu m'aideras à les manger. Je ne vous 
promets pas cependant qu'ils soient aussi bons 
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et aussi bien fabriqaés qoe ceux de Gênes et de 
Maples ; mais feisons toujours de la pâte de sa- 
goa , et nous essaierons ensuite de la mettre 
en (jbnvre. N 'avons-nous pas ici une de nos 
râpe» à cassates ? 

* Ekivbst. 'Oui, sans doute ^ nous avions 
penéé à en faire ici pour nous amuser , mais 
nous avons trouvé assez d'autres oQcupations ; 
et il courut me la chercher. 

Le Pi^E* Patience , mes enfans I nous n'en 
sommes pas là; il me faut beaucoup d'autres 
choses : d'abord je vais élever ce palmier, en 
mettant à chaque bout deux petites fourches 
pour lé soutenir : nous aurions trop de peine 
à le fendre s'il restait couché sur la terre ; il 
me faut ensuite quelques coins de bois pour 
tenir la fente ouverte à mesure que je la ferai 
et puis une provision d'eau. 

La Mèee. C'est là le plus difficile; le ruis- 
seau est très-éloigné, nous n'avons pas encore 
découvert de source dans le voisinage. 

Ernest. Cela n'y fait rien , ma mère; j'ai 
vu près d'ici en abondance de ces plantes qui 
portent de l'eau ; elles nous en fourniraient 
assez , si j'avais seulement des vases pour la 
m^tre. » 

Nous lui indiquâmes les vases de roseaux 
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que nous venions Ae fabriquer; et, comme il 
faut quelque temps pour faire couler Feau de 
ces petits tuyaux , il alla d'abord se mettre à 
Touvrage avec François ; ils coupaient un 
grand nombre de ces plantes , qu'ils posaient 
inclinées sur les bords d'un vase : pendant 
qu'il se remjplissait, ils en préparaient un 
autre. D^jiotre côté » nous nous mimes cou-r 
rageusement à l'ouvrage : nous réussîmes fa** 
cHement à soulever le palmier; la couronne 
fut d'abord séparée avec ta scie. Nous le fen- 
dîmes ensuite en deux, et ce bois tendre nous 
donna peu de peine. Nous arrivâmes bientôt 
h la moelle qui remplit le milieu de l'arbre. 
Lorsqu'il fut partagé , nous posâmes une des 
moitiés par terre» et nous en pressâmes la 
moelle avec les mains pour pouvoir y placer 
provisoirement celle de l'autre moitié encore 
posée sur les fourches. Nous voulions la vider 
pour nous en servir comme d'une auge à pé- 
trir; nous laissâmes de la moelle aux deux 
bouts pour empêcher l'eau de couler» et nous 
nous mimes en devoir de préparer notre pâte. 
- Nous avions cloué la râpe à l'un des bouts 
pour dresser la pâte à travers des petits trous 
dès qu'elle serait faite. Mes petits garçons 
boulangers» les bras nus» commencèrent leur 
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besogne avec une grande joie et mieux que )e 
ne l'avais espéré; l'un après l'autre ils allaient 
chercher de l'eau, et la versaient doucement 
dan» l'auge , pendant que nous la mêlions 
avec la farine. Dans peu , cette pâte me pa- 
hit sufiisamment travaillée; je -fis alors une 
ouverture en dehors au bas de la râpe » et je 
pressai la pâte fortement avec la main; les 
parties farineuses passèrent fort bien par 
les petits trous , et les parties ligneuses» où 
se trouvait un peu de bois , restèrent , et 
furent à mesure jetées en tas , dans l'espoir 
qu'il y viendrait des champignons et des lar- 
ves. Les enfans se tenaient prêts à recevoir 
dans des vases de roseaux ce qui tombait de 
la râpe , et le portaient aussitôt à leur mère » 
chargée du soin d'étendre ces petits grains au 
soleil sur des toiles de voiles ppur les faire sé- 
cher. Je fis ensuite des vermiceliis , en don-> 
nant plus de consistance à la pâte et la pres- 
sant plus fortement contre les trous de la 
râpe ; elle en sortait en petits tuyaux plus ou 
moins longs » qui séchaient promptement de- 
vant un feu doux. Ma femme nous promit , 
pour notre peine» de nous en faire un bon 
plat» avec du froQiage de. Hollande» ce qui 
ressemblerait en eiTet à du macaroni d'Italie. 
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Nous obtînmes donc ainsi une proTÎsion d'une 
nourriture saine, agréable et abondante : nous 
en aurions eu davantage si nous n'anons pas 
été pressés par le temps; mais la perspeotÎTe 
de pouvoir recommencer quand il nous plai- 
rait, en abattant un sagoutier, et l'impatience: 
de porter à la maison nos deux canaux et de' 
les mettre en usage nous firent hâter notre 
besogne. Ce qui nous restait de pâte fut ajouté 
à la couche des champignons , et encore ar* 
rosé d'eau pour hâter la fermentation. 

Notre occupation du reste de la soirée fat 
de charger nos ustensiles et les deux moitiés 
de notre arbre sur le char. Nous nous reti- 
râmes dans notre cabane à la nuit tODftbaate, 
et nous dormîmes aussi paisiblement que les 
jours précédens. Le lendemain, dès le matin, 
nous étions prêts à retourner à Falkenhorst.- 
Notre buf&e commença son apprentissage : 
attelé à côté de la vache, il remplaça l'âne, et 
se montra fort docile; j'allais, il est vrai, de- 
vant lui , tenant la corde qui passait dans ses 
narines : par ce moyen je le tenais en respect 
lorsqu'il lui prenait envie de broncher. 

Nous primes , à notre retour, le mênie 
chemin par où nous étions venus, pour 
mettre sur le char la provision de baies, de 
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cire et les yases de gomme élastique. J'a- 
journai la recherche, des œufs de poule à 
fraise , ayant à cœur de revenir le plus tôt 
posHble à Falkenhorst pour soigner les bétes 
que nous y avions laissées. 

J'envoyai comme avant-garde Fritz et 
Jaok avec un des chiens; ils devaient» avec la 
hache, nous frayer entre les broussailles un 
chemin sûr pour notre char. Nos deux tuyaux 
de fontaine, qui étaient fort longs, embar- 
rassaient un peu notre marche. Mes deux fils 
s'acquittèrentfortbiende la commission dont 
je les avais chargés, et nous arrivâmes assez 
vite et sans accident vers les arbres à cire et à 
gomme, où nouis nous arrêtâmes pour mettre 
sur notre voiture les sacs de baies. Le couat- 
schouk n'avait pas donné autant que je le 
croyais, parce qu'il s'était trop vile épaissi à 
l'ardeur du soleil, et qu'il s'était formé une 
croûte au-devant de Tinctsion ; nous en eûmes 
Cependimt environ un pot, qui suffisait pour 
tenter l'essai des bottes imperméables, que je 
désirais faire' depuis long-temps. 

Nous nous remîmes en route, toujours 
précédés de nos fourriers, qui nous prépa- 
raient les voies. En traversant le petit bois de 
goyaves 9 nous entendîmes tout-à-coup un 
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bruit effrayant qui venait de. notre avan^ 
garde» et nous vîmes Fritz et Jack accourir 
au-devant de nous. Je craignis alors qu'il n'y 
eût un tigre ou une panthère dans le voisi- 
nage« Turc aboya si effroyablement, et Bill, 
courant à lui, l'accompagnait d'une manière 
si bruyante, que je me préparai, non sans 
effroi, à un sanglant combat. J'allai, à la tête 
de ma troupe qui voulut absolument me sui- 
vre, secourir ceux que je croyais en .danger 
mes braves chiens s'étaient portés, comme 
des furieux, contre un fourré assez épais, où 
ils s'étaient arrêtés; et, la tête baissée, souf- 
flant de tous leurs poumons, ils tâchaient d'y 
pénétrer. Sans doute il y avait là quelque 
animal redoutable; Fritz, qui l'avait entrevu 
à travers les feuilles, me le confirmait, et di- 
sait qu'il était à peu près de la grosseur du 
jeune bulQe, et qu'il avait un poil noir et hé^ 
risse. J'allais, à tout hasard, lâcher mon fusil 
dans ce fourré» lorsque Jack» qui s'était coi:^ 
ché par terre pour tâcher de voir la bête» ae 
leva en éclatant de rire. « C'est, nous dit-il, un 
nouveau tour de maître cochon ; c'est notre 
grosse truie, qui ne cesse de se moquer de 
nous. » Dans ce moment, le grognement da 
monstre caché dans le buisson confirma ce 
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que nous disait Jack. Moitié fâchés, moitié 
riant» nous nous fîmes jour au centre du 
fourré» où nous trouvâmes en effet notre trufe 
étendue par terre» et entourée de sept petits 
qu'elle avait mis bas depuis peu de jours» et 
qui la tétaient à qui mieux mieux. Cette troi»- 
vaillé nous fit grand plaisir» et nous cares- 
sâmes tous la grosse nourrice» qui semblait 
nous reconnaître» et grognait, amicalement 
en léchant ses petits et sans témoigner aucun 
^roi. Nous la récompensâmes de cette bonne* 
conduiteavec des pommes>de-terre» des glands 
doux et du pain de cassave : mes petits gar- 
çons s'en privaient volontiers pour elle; ib 
lui avaient obligation de cette belle portée 
comme d'un présent» et voyaient déjà en idée 
un cochon de lait croquant tourner à la bro- 
che.. Mais leur mère leur reprocha leur gour- 
mandise et leur cruauté de penser déjà à faire 
rôtir ces pauvres bêtes, qui ne faisaient que 
commencer à vivre. Nous délibérâmes sur ce 
qui valait le mieux» ou de laisser là toute cette 
femille» ou de la conduire à la maison. Fritz 
voulait qu'on ne la dérangeât point. Il péi:^ 
sait que l'isolement rendrait ces animaux sai^ 
vages» qu'ils deviendraient peut-être de petits 
sangliers I et qu'il aurait le plaisir de chasser. 
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Ma femme désirait qu'on en éleyât au moins 
deux pourle ménage , et que, puisque la mère 
nous échappait toujours, on la tuât l<^rsqu'elle 
aurait sevré, afin d'avoir une provision 
de viande salée : ce fut l'avis qui prévalut* 
Pour le moment , nous lés laissâmes en paix 
dans leur retraite, nous réservant, d'en élever 
trois , et de laisser courir les quatre autres 
dans les bois, où nous pourrions les chasser 
s'ils causaient du dommage à nos plantations* 
Nous continuâmes notre route vers Fal- 
kenhorst, où nous arrivâmes heureusement 
et avec une grande satisfaction; tant il est 
vrai qu'on retrouve toujours avec plaisir ga 
demeure naturelle. Tout était en bon ordre» 
et nos bétes domestiques vinrent au-devant de 
nous en caquetant et en nous témoignant, à 
leur manière, leur joie de nous revoiK Nous 
leur jetâmes tout ce que nous crûmes leur 
être agréable; elles retournèrent ensuite 
d'elles-mêmes à leur place accoutumée. Il 
fallut encore attacher le buf&e et le chakal 
pour les habituer peu à peu : ce fut aussi le 
sort du bel aigle de Malabar. Fritz crut fiiire 
à merveille de le placer à côté du perroquet 
sur une racine d'arbre; il l'attacha avec une 
ficeUe assez longue pour qu'il pût remuer fa- 
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cilement» et il lui débanda les yeux. Jusqu'a- 
lors Talgle avait été assez tranquille; mais il 
n'eut pas plus tôt la rue libre,^ qu'il entra dans 
une espèce de rage qui nous étonna ; il releva 
fièrement la tête, hérissa ses plumes» et ses 
prunelles semblaient tourner dans leur orbite 
et lancer des éclairs. Toute notre volaille s'en 
effraya et prit la fuite; mais le pauvre perro- 
quet se trouva trop près du brigand , et ne 
put lui échapper. Avant que nous nous fus- 
sions aperçu de ses dangers, il fut saisi et dé- 
chiré à l'instant par' le redoutable bec crochu 
de l'aigle. Fritz éclata en injures et en malé- 
dictions, et résolut de tuera l'instant le meur- 
trier; mais Ernest accourut, en le priant de 
le laisser vivre. « Nous retrouverons, lui dit- 
il, des perroquets tant que nous en voudrons, 
mais jamais peut-être un aussi bel oiseau 
que cet aigle, que nous pourrons dresser pour 
la chasse au faucon, comme le dit mon père. 
C'est bien ta faute, s'il a tué le perroquet : 
pourquoi lui débander les yeux? J'ai lu que 
les £aiuconniers les leur laissent bandés pen^ 
dant six semaines, jusqu'à ce qu'ils soient 
entièrement apprivoisés. Donne-moi ce gail*^ 
lard-là à élever; il sera bientôt souple et doeile 
comme un petit chien ; je sais le moyen d'y 
3. 4 
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parvenir; tu n*as qu'à me le céder, et ta 
verras! 

: — Oui-da ! dit Fritz ; je te donnerais mon 
aigle 1 il est à. moi, .je ne veux le confier à 
personne, et je l'élèvèrai tput aussi bien que 
toi , si tu veux seulement me dire comment 
tu voulais faire; c'est bien mal à toi , si. tu ne 
me J'apprends pas. N^est-ce pas, mon père, 
que c'est bien dommage? » Esnest avait se- 
ooué la tête , comme pour dire non è la pro- 
position de son frère. 

Lb. Pl^RE. Doucement, doucement, mes 
enfans;'il faut, Fritz, que je te raconte un 
petit apologue. Un chien s'était posté sur une 
botte de paille, qu'il regardait comme sa pro- 
priété. (}n âne et un bœuf affamés vinrent le 
prier de la leur laisser manger, puisqu'il ne 
pouvait la manger lui-même; mais le chien , 
hargneux et jaloux , ne leur permit pas même 
d'en approcher. /a/ofiCB^ mange ta batte ou 
la laisse mangers lui dit le bœuf; mais le 
chien ne voulut rien entendre , et le força de 
s'en aller. Dis-moi à présent si tu n'agis pas 
aussi mal que ce méchant dogue* Tu ne sais 
comment apprivoi$er ton aigle , tu voulais le 
tuer il n'y a qu'un instant, et maiotenant^ta 
ne veux pas le donner, à Ernest , qui te pro* 
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met de Félever, parce que tu es envieux qu'il 
en sache plus que toi ! Gomme il a lu arec 
plus de réflexion» il est tout simple qu'il 
▼eoille retirer quelque profit de ses lectures 
et de son savoir; au moins devais-tu lui ofirir 
honnêtement quelque chose pour qu'il te 
donnât son secret , si tu tiens tant à garder 
ton aigle. Si Ernest veut te le communiquer 
poar rien , il sera le plus générei^x , et je se- 
rai content de lui et de toi. 

Fbitz. vous avez raison » mon père : eh 
bieni je lui donné mon singe » s'il le veut; 
un aigle, c^est plus nohie» plus héroïque^ 
Puisque je l'ai trouvé, je veux le garder; mais 
tu m'apprendras à l'apprivoiser. Qu'en dis-tu , 
Ernest ? acceptes-tu le marché ? 

Ebnest. Je le veux bien; moi je ne fais pas 
grand cas de cet héroïsme; j'aime mieux être 
un savant. Tu seras, si tu le veux, le cheva- 
lier de l'aigle , et moi je serai votre bistorio- 
graphe et votre poète , et je ferai une belle 
épopée sur les hauts faits du chevalier et de 
•on oiseau dé proie. 

FaiT^ Mauvais railleur! mais enfin prends 
le singe', et apprends-moi ton secret pour 
dompter mon aigle. Gomment ferai-je pour, 
le rendre plus tranquille? 
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Ebkest* J*ai lu, je ne sais où » que les Ca- 
raïbes sofufflent de la fumée de tabac dans le 
bec des oisfau^fc de proie et des perroquets 
qu'ils attrapent, ji^qu'à ce qu'ils en soient 
étourdis et presque sans connaissance ; quand 
cette espèce d'irresse passe , ils ne aont plus 
farouches. 

Fritz. Voilà donc ce grand sortilège I de 
la fumée de tabac ! il valait bien la peine de 
s'en vanter. Ton secret ne vaut pas mon 
singe : n'est-ce pas , mon père? 

LePèbe. Et pourquoi pas? s'il est bon» 
comme je le crois , le marché doit tenir; s'il 
ne l'est pas , Ernest ne demandera rien pour 
un conseil inutile; mais j'en ai bonne opi^ 
nion. On peut, par le même moyen, tellement 
étourdir les abeilles^ qu'on en fait ce que l'on 
veut sans qu'elles se défendent : comment 
pourrait-on sans cela prendre leurs rayons de 
miel* L'idée n'est pas du tout mauvaise. 

François. Il y a donc un tnoyen d'empé* 
cher ces méchantes abeilles de piquer un pau- 
vre petit garçon qui veut seulement goûter 
leur miel. Bon papa , je vous prie d'aller ua 
peu fumer dans ce trou d'arbre, et d'endor* 
mir si bien ces piquantes demoiselles , que 
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nous, poissions avoir au moins la moitié de 
leur miel sans en être dévorés. 

Lb PàB£. Je te le promets» mon petit : je 
mVn occuperai au premier jour^ en attendant 
je prie Frits de donner une fumigation à son 
aigle , pour qu'il nous laisse passer trs^nqûil- 
lement cette nuit; il ne cesse de battre des 
ailes et de faire crier notre volaille ; il faut 
absolument le mettre à la raison et foire l'é- 
preuve du secret d'Ernest. » 

Fritz y consentit. Il prit du tabac et une 
pipe; nous en avions trouvé en quantité dans 
la caisse des matelots; puis il fuma en s'ap- 
prochant peu à peu de l'oiseau farouche. Lors- 
que celui-ci fut un peu calmé 9 ilJui remit 
son capuchon sur les yeux , et fuma de nou- 
veau si près de ses narines, que l'aigle resta 
saus connaissance sur la place , comme s'il 
eût été empaillé. Fritz le crut mort , et vou- 
lait se fâcher contre son frère ; mais je lui fis 
observer qu'il ne se tiendrait pas perché s'il 
était sans vie, et que sa tête seule était étour- 
die. En effet » il revint à lui peu à peu , sans 
faire aucun bruit , quoiqu'on lui débandât les 
yeux ; il nous rçgardait d'un air étonné» mais 
sans fureur» et de jour en jour il devint plus 
apprivoisé et plus tranquille. Le singe fut una- 
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nimement adjugé à Ernest. Dès le même soir 
il en prit possession , et le fit coucher près de 
lui. Noas passâmes tous une excellente nuit 
dans notre château d'arhre et dans nos lits , 
que nous retrouvâmes avec beaucoup de 
plabir. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Origine de quelques arbres fruitiers européens; les 

abeilles. 

JLe lendemain , de bonne heure » nous entre- 
prîmes ce que nous avions décidé depuis 
long-temps» de planter des pieux de bambous 
à côté de nos jeunes arbres, pour les soutenir. 
Nous partîmes avec joie de la maison» notre 
dbar chaîné de cannes et d'un fer gros et 
ppiatq » pour faire des trous dans la terre* 
Cette fois, nous laissâmes la mère seule arec 
son petit François^ en les priant de nous pré- 
parer un bon dîner» sans oublier le chou du 
pakaier et les macaronis de sagou au fromage; 
ils s'offrirent aussi à faire fondre la cire des 
baies pour notre proTÎsion de bougies. . 

Nous ne prîmes pas ayec nous le buffle; je 
voulais que sa blessure achevât de se guérir 
par un jour de repos» et la vache suffisait 
pour la charge légère de cannes de bambous» 
En partant» nous donnâmes au buffle» pour 
nous en faire aimer» quelques, poignées de 
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seU et cette friandise lui plut telleipent» qu'il 
voulait à toute force nous suivre, e^ que pour 
l'en empêcher nous fûmes obligée de i'atta- 
tacher. 

Nous commençâmes notre ouvrage à ren- 
trée de l'allée qui conduisait à Zeltheim , et 
assez près de Falkenhorst. Les noyers , les 
châtaigniers et les cerisiers que nous avions 
plantés en ligne régulière et à une égale di- 
stance, penchaient déjà sensiblement» et tous 
du même côté, parce qu'ils avaient ét4cour- 
bés par le vent. Gomme étant le plus fort, je 
tenais le panfer, avec lequel je faisais facile*- 
ment dans cette terre légère un vide assez 
profond pour que le pieu y tint ferme* Pen- 
dant ce temps-là mes fils choisissaient des tu- 
teurs, les coupaient à la même hauteur , et 
faisaient une pointe au bout qui devait entrer 
en terre. Lorsqu'ils furent bien solidement 
établis, nous serrâmes la terre autour, et nous 
attachâmes les jeunes arbres aux pieux avec 
une plante longue, étroite et souple , que je 
soupçonnai être une espèce de liane, et qui se 
trouvait aux environs. 

Tout en travaillant, nous entrâmes dans 
une conversation animée sur la culture des 
arbres. Jusqu'alors mes enfans n'avaient songé 
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qu'à manger les fruits sans trop s'embarrasser 
d'où ils venaient; mais enjQn leur curiosité 
fut excitée, et ils me firent tant et tant de 
questions sar cet objet que j^étais embarrassé 
pour leur répondre. Cependant je leur com- 
muniquai avec plaisir tont ce qui m'était 
connu : je voyais que le moment était favo- 
rable pour rendre mes leçons instructives et 
vraiment profitables; je pouvais en même 
temps leur en donner la démonstration. Je 
vais rendre en abrégé notre entretien» qui ne 
sera pas sans utilité pour les jeunes gens des- 
tinés à la vie agricole. 

Fbitz. Ces jeunes arbres que nous avon» 
plantés y et que nous venons d'appuyer» son^ 
ils sauvages ou cultivés ? 

Jack. Plaisante ' question ! crois-tu donc 
qu'on apprivoise les arbres comme les buffles 
et les aigles? Tu leur apprendras peût-étrë 
â se baisser poliment» pour que nous ayons 
moins de peine quand noiis viendrons cueilHr 
leurfruitl '' ''' '■ 

Fbitz. Tu crois dire là » mon petit ami , 

quçlque chose de bien spIrit^el, et tu ne dis 

qu'une bêtise. Penses-tu que tou^ les êtres créée 

doivent être élevés de la même manière? Si 

3. 5 
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cela était, papa deyrait, à ta première dés* 
obéissance» te passer une corde dans le nez 
pour te rendre plus docile» 

Ernest. Nous le verrions bientôt bridé. 

Le P^re* Vous courriez risque de Têtre 
tous» si c'était le seul moyfen; mais Fritz a 
raison : on n'éiëve pas les hommes comme 
les aniimlux, ni ceux-ci comme les plantes» 
quoique l'éducation de tous tende toujours 
au même but» de plier leur volonté au joug 
de la nécessité et du devoir» et de les faire 
marcher droit» comme ces arbres qui pliaient 
à tout vent» et que nous venons de redresser 
et d'assurer. Chaque créature est susceptible 
de perfectibilité» c'est-à-dire que» par la cul- 
,ture et les soins» chaque, être peut devenir 
meilleur et acquérir des vertus et des quali- 
tés qu'il n'aurait pas eues s'il était resté abaii- 
donné à lui-même, et à son naturel : ainsi je 
i^ads notrebi:i01e»et tu rends ton chakaldociles, 
en. leur faisant jsentir le pouvoir de l'homme 
sur la brute; ainsi je tâche» mes chers enfans» 
de vous perfectionner en cultivant votre in- 
telligence»' en vous donnant» autant que je le 
puis» 'de bonnes leçons et de bons exemples ; 
et ces arbres qui n^ét.aient d^abord que des 
siauvageqns» c'est-à-dire des arbres venus de 



semence et ne portant que du fruit petit et 
mauTaiSy ont été rendus capables d'en pro- 
duire d'excellens en les greffant de bonnes 
espèces* Approchez, regardez cette branche ; 
il TOUS est aisé de voir qu'elle a été insérée 
dans celle-ci; on a élagué toutes les autres, 
pour ne conserver que celle-là; toute la 
sève ou le suc nourricier s'y est porté, s'est' 
étendu, et le sauvageon est devenu un bel 
et bon arbre produisant le même fruit que 
delui dont on a pris la groffe. C'est ainsi 
qu'on procède lorsqu'on veut greffer. 

Fritz. Il y a bien des choses que je ne çom-^ 
prends pas encore. J'ai souvent entendu parler 
d'enter les arbres : est-ce la même chose que 
de les greffer? 

Le P^be. a peii près. Enter est, je crois, 
le mot propre de l'opération, et greffé le nom 
de la branche que l'on insère. Il y a, suivant 
les espèces d'arbres, différentes manières de 
les greffer et différentes saisons pour faire cette- 
opération atéc succès; on ente en fente, en 
écusson, en œillet; les unà le font avec une 
branche insérée, d'autres avec un bouton* 
non développé. Gela ne réussit pas toujours,' 
mais on recommence une seconde ou une 
troisième fois. 
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i Jikéft. l^dUDQ eoten debovs Jfirurts >ftur 
toute d^èce d'ârbre^^oftirides &apiiM«,«w.d6$ 
chéneft? ;; ! . . 

Lé PÈieiE. Nbn, mon fils i^ iifaut choisir des' 
espèces d'arbres homogèaes. 

Jagi^. ,ÂhI voilà, par exemple, un fruit 
quQ je ne çonnais.pas, homogène, Es|;-il bien 
bon? est-ce que nous en ayons ici?. je me ré- 
j pub d'çn manger. . 

i Ls PèB£. Gq n-esb pa^ un fruit, mon çjbler 
enfant, c'est, i^iimot.uû pepIrop^aiiraQyii/iet 
dont j'ai 4^. tort âe me sertir i;Sfi4l yiW!» en 
donner l'explictation. Ham&gèn^. àét^iie ou 
lueot da^grec» et veux 'dire <i'<m« m^ffie ida-^ 
tare, qui a de grands rapport^ : ainsi un 
pommier, an poirier, un cognassier, peuvent 
a'enter les ans sur les. autres, parce qu^ leur 
bois, leur semence bu pépins sont homo-* 
gènes ou se ressemblent, Il eu est de mlm^ 
de différens XruitS'à noyaujK, toU. que le Geri-i 
Mer, le prunier, le péeber# l'^quaii^if^r* You-i 
lotr enter ces diiTérens^^^bres sur^^in pin oa 
aur un chêne serait tout*à-fai^ inutile. Il ^i| 
e^t de même parmi les hptnmQS, la m^illejf^e 
éducation ne peut faire de chacw 4'qu^ tu^ 
savant, un artiste, un général. 
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Fritz* Yonsdisie2, monpère^queleesauvar 
geons ou les arbre» produits par la seule se^ 
inehce ne portentpas^de bons fruits i cepea- 
dant tous ceux qui seot dans nqtre )ie,.no^ 
cocos, nos goyaves, n'ont pas été entés, puis- 
^'il.n'y a ici a<istcun jai'dinier ni, personne 
qpi' put le faire» 

hiBt PikRE. Ta remarque est juste; aussi je 
ne parlais que des arbres fruitiers de noit^ 
Europe, où, presque sans exception, les fruits 
demandent à être améliorés par un meilleur 
terrain, par la greffe et la culture. La Pro- 
vidence a voulu sans doute dédoinmager les 
climats brûlans de plusieurs incônvéniens, 
en leur accordant les palmiers et d'autres 
fruits qui viennent naturellement • el ^ sans 
peine. 

Ebn£st% Je comprends tout cela ; mais une 
seule chose m'inquiète : d'où a-t-on tiré en 
Europe, au commencement, les entes et les 
greffes des meilleures espèces? 

Jagil. Belle question I de chez ceux qui en 
avaient. 

Ebnbst. Belle réponse I Et ceux-là, où les 
avaient-ils prises ? Je voudrais savoir d'où 
l'on a tiré les premières branches des bonnes 
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espèces, avant qu'il y eût des gens qui s'oc- 
cupassent de la culture des arbres et qui eus- 
sent inventé de les enter; il faut cependant 
que, dans l'origine, tous les arbres aient été 
sauvages^ 

Jack* Oui-dà... ! Et le paradis terrestre, ne 
crois-tu pas qu'il y avait là d'excellens fruits 
et de toutes les espèces? n'a-t-on pas pu en 
prendre là autant qu'on en a voulu? . 

Lb Pèb£. Mon petit ami, si tu avais lu la 
Bible avec attention, tu aurais vu que notre 
père Adam fut chassé du paradis terrestre 
pour avoir mangé de Tun de ces bons fruits, 
contre la*défense positive de Dieu; et, comme 
il était alors seul sur la terre avec sa femme 
Eve, personne n'a pu aller prendre des greffes 
dans ce beau jardin, qui d'ailleurs n^était pas 
en Europe : ainsi la question d'Ernest est 
juste et sensée. Les bons arbres fruitiers sont, 
sans doute, originaires de quelques endroits 
sur la terre, oii ils portent naturellement, 
dans le climat qui leur convient, des fruits 
aussi exquis que l'art et les soins peuvent 
en produire chez nous. Ces arbres ont été 
arrachés jeunes de leur sol natal et trans- 
plantés en Europe, oii, par les soins des Jar- 
diniers, ils ont prospéré et fourni des greffes 
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pour les multiplier; car le climat d'Europe 
est si peu propre à produire naturellement 
de bons fruits, que le meilleur arbre» repro- 
duit seulement par la semence, y redevient 
sauvage et a besoin d'être greffé. Des jardi- 
niers rassemblent dans un enclos une quan- 
tité de jeunes arbrisseaux; ils les sèment 
d'abord et les greffent ensuite ; on appelle 
ces enclos des pépinières : c^est là que Ton 
va choisir ceux dont on a besoin, et oii 
ceux-ci ont été pris pour les mettre sur le 
vaisseau. 

FaiTZ* Est-ce que vous savez, mon père, 
quelle est la patrie originaire de ces arbres? 

Le PJSrb. De la plupart, au moins. La vigne, 
que j'ai hasardé de planter près de notre arbre 
à Falkenhorst, ne vient que dans la zone tem- 
-pérée; elle ne prospère ni dans les pays trop 
froids, ni sous la zone torride, quoiqu'on gé- 
néral elle préfère le midi au nord. Elle date 
de loin celle-là I puisque nous voyons dans la 
Bible que le père Noé faisait déjà du vin. Il 
parait donc que la vigne est originaire de 
l'Asie-Mineure et de l'Arménie : elle parait 
avoir été portée, dès l'antiquité la plus re- 
culée, en Egypte, en Grèce, et dans tout le 
reste de l'Europe. Les narrations fabuleuses 
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de la mythologie sur Bacchus tiennent sans 
doute à la propagation de la vigne. L'Italie 
l'aura reçue deGrecsétùigréset des Romains, 
qui devinrent les maîtres du monde connn; 
elle à été portée dans les Gaules, en Espagne, 
en Allemagne, et dans les parties de l'Hel- 
relie où elle pouvait prospérer. Peut-être aussi 
que les Ptiémciens l'avaient portée auparavant 
dans quelques-unes de ces parties du mondé. 
Lfà' Enfans. Et les poiùmiérs, les poiriers, 
tes châtaigniers, lés noyers, les atnandiers, 
les pêchers, les mûriers? 

LePkBE. Patience, patience, petits bavards! 
pois-je vouis dire tout cela à la fois ? L'un après 
l'autre, messieurs. Les fruits à coquille ou à 
brou, tels que la noix, l'amande, les châ- 
taignes, nommés généralement glandes on 
glands chez les Romains, viennent de TO- 
fiente mais cela est trop général ; et l'Orient» 
qui est le côté où le soleil se lève, comprend 
trop de pays. Chez les anciens, les châtaignes 
étaient nommées glands sardes, elles viennent 
de la Syrie, province de l'Asië-Mineure, et ont 
reçu leur nom actuel de celui d'une ville grec- 
que près de laquelle on en cultive en quan- 
tité. Quant aux grosses noix, elles s'appelaient 
jadis, chez les Romains,, glandes Jovis ou 
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glandes de JupHer; elles sont originàîms de 
Perse,, et se répai^dirent en Europe par les 
conquêtes des Romains. Le grand noisetier, 
qui se nomme aveline ou noisette de Portu- 
gal^ est originaire de Pont, pays de l'Asie-MH 
neure, et eut le niéme sort. L'origine' dé^ IV 
mandter est incertaine; on te trouve sauvage 
en Asie et en Afrique : ses fruits portaient en 
Grèce le noib de thalosj parce qu'ils avaient 
été ira nsplantés d'abord dans Plie de ce nom, 
dans l'Archipd. 

Jack. Et tes cerises, papa, mes chères ce- 
rises que j'aime taqt ? II y en a une si grande 
quantité en Suisse, dans les grands chemins 
et partout, que je crois bien qu'elles sont 
mes compatriotes; 

Le PfcRE. pas du tout, mon ami; mais il 
est vrai que, de tous les fruits étranger^, 
c'est celui qui prospère le mieux chez nous. 
Elles ont reçu leur nom de- Cerasus, ville de 
cette même province de Pont dont je voua ai 
déjà parié, et, si je m'en souvien^s bien, cet 
endroit est nommé Chirisarda. Le célèbre 
général romain LucuHus, après sa victoire 
sur Mtthridate, roi de Pont, doit tes avoir 
transportées le premier en Europe, soixante- 
dix ans avant la naissance de Jésus-Christ. 



5]B LE BOBINSON 

Ebnbst, Je n'ai rien lu sur les cerises dans 
EiUrapt : c'est ce qui m'aurait fait le plus de 
plaisir. 

Lb P1;be. Je trouve, comme toi, que les 
historiens auraient aussi bien £aiit de citer 
les noms de ceux qui ont procuré un fruit 
agréable» que ceux des destructeurs du genre 
humain. » 

Pendant cette conversation instructive, 
nous étions parvenus au bout de notre allée» 
et tous nos arbres redressés lui donnaient très* 
bonne façon. Nous passâmes ensuite le Pont 
de fanUlle pour nous rendre dans la planta- 
tion des arbres du midi, que nous voulions 
aussi soutenir* Nos yeux furent réjouis par des 
beaux orangers, citronniers et grenadiers» 
qui avaient repris et venaient à merveille» ainsi 
que les pistachiers et les mûriers; quelques-- 
uns étaient en fleurs et nous donnaient la plus 
douce espérance. Nous nous mtmes promp* 
tement à l'ouvrage» et mes fils» avec une 
curiosité redoublée» reconm^encèrent leurs 
questions pour savoir l'origine de ces exceU 
lens fruits. 

Fbitz. Âh I que ce doit être un beau pays 
que celui oii ces fruits viennent naturelle- 
mçnt I 
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Lb PkiB. Sans doute» sous ce rapport, 
ce pays peut être appelé fortuné; mais 
il a ^ aussi son mauvais côté. Tous ces fruits 
à jud acides et rafraichissans ont leur ori- 
gine dans la zone torride ou brûlante « ou 
dans les parties de la zone tempérée qui en 
sont les plus voisines; ils paraissent avoir 
été destinés à rafraîchir la masse du sang 
et à préserver des maladies inflammatoires, 
si fréquentes dans ces climats. Les oran- 
gers et les citronniers viennent» à^ce que je 
crois» de la Médie et de l'Assyrie* Chez les' 
Romains, on les appelait tnala médical ou 
pommes de» Médie; ih furent apportés par 
les Persans à Âlbine» de là en Sicile et à Tlle 
de Malte, où se trouve encore la meilleure 
espèce d'orangers; puis en Italie, et de là dans 
le reste de l'Europe. Les grenades s'appelaient 
mala punica, ou pommes puniques^ et sans 
doute elles furent apportées par les Phéniciens 
et les Carthaginois dans les provinces, méri- 
dionales de l'Europe. Je ne sais rien de positif 
sur l'origine des pistachiers. A présent, mes 
eiifans, je pense que vous en savez assez là- 
dessus. 

Lbs EifjçANS. Non, non, cher papa; puisque 
vous êtes en si bon train, faites-nous connal- 
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tre la patrie primiliVe de totis les arbres que 
notts avons à pourvoir de pieux : cela nous 
amuse tant! 

Le PisRE. J*en suis eharoïé, et ce que jé sais 
est bien à votre service; tiiais en apprenant 
ainsi à connaître cèupsur coup toutes les' es- 
pèces de fruits et leurs pays» vous suTchat^gez 
votre mébiôire, et ne glarderet rien de notre 
conversation. ^ 

Fhitz. Pardonnez-moi; mon pfere, chacun 
se rappellera fort bien ce qui regarde soh 
fruit fevori, et nous en parlerons souvent en 
nous promenant sous ces arbres. 

Le PkAE. Ëfa bien, soit! Dans le fond, il 
en est ainsi de tontes les sciences : on- n'ètf- 
blie pas ce qu'on désire savoir, ce qui se lîe 
à nos désirs et à pos espérances : ainsi , de- 
mandez, et je vous répondrai, si je le puis« 

Fritz. Eh bien ! papa , d'où viennent les 
olives? 

Le PkRE. Elles viennent originairement de 
TÂrménie et de la Palestine. D'anciens au- 
teurs disent qu'Hercule les apporta le premier 
en Europe, et qu'il les planta sur le mont 
Olympe; peu à peu on les cultiva dans tonte 
la Grèce , et surtout dans le territoire d'Athè- 
nes , d'où elles vinrent en Italie , et furent de 
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là répaa4ue3 dans la France méridionale et 
l'Espagne > oii on les soigne avec zèle, à cause 
de l'huile excellente c^u'on en retire. Les figues 
Qpt la même origine. Pu temps deGatonTAn* 
cian , on en faisait venir de la Lydie et de 
l'ijie de Chios df^ns l'Ârcbipel ; ce ne fi|t que 
long -temps après qu'elles furent apportées 
dans. les Gaples par l'empereur Julien , qui 
fut d'abord préfet, ou.gouverneur de cette pro^ 
YÛice romaine. Les pêches viennent de la 
Perse y et s'appelèrent d'obord tna/a per9ica<^ 
Thmt&ia3p& de Pline, qui vivait squs l'empereur 
Vespasien , elles étaient encore nouvelles en 
Italie : la famille des abricotiers vint, environ 
dans le. même tomps» de l'Arménie chez les 
Romains. 

» Passona! maintenant aux prunes» votre 
fruit favori : quelques espèces des plus mau- 
vabes peuvent bien, être européennes; mais 
les meilleures et les plus belles sont aussi 
étrangères : elles nous viennent de Damas, 
ville du Spie, qui leur donna son nom. Dans 
la suiie.yMies Croisés. en apportèrent plusieurs 
espèces M Europe^, et les pruneaux y étaient 
%9m doute compri^^ 

> Disons ^ prése^tquelques mots des poires 
^ï des pomfiies» Nqus trouvons les premièi^es 
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chez les auteurs grecs , sous la dénomtaatioa 
de fruits du Péloponèse : c'est de là que le» 
Romains les ont reçues ; mais ils en trouvè- 
rent aussi de plusieurs espèces en' Syrie , à 
Alexandrie. C'est le fruit qui présente le 
plus de yariëtés , et sans doute plusieurs 
sont dues à la culture ou à Tinflueûce du 
sol et du climat. C'est en général une loi de 
la nature, qu'une éducation soignée produit 
dans la même espèce plus de variétés et de 
nuances différentes» que dans l'état brut et pri- 
mitif, qui se ressemble assez partout. L'homme 
sauvage est presque le même daiàs ces diverses 
contrées, et n'a pas ces différences dé carao 
tères qui se développent naturellement chez 
l'homme civilisé. Chaque classe d'animaux ou 
de plantes que l'homme rapproche de lui par 
la culture. ou les soins, offre, sans comparai- 
son , plus de nuances dans la même espèce , 
plus dé yariétés , plus de familles, que celles 
qui sont encore dans leur état naturel el 
éloignées des soins de l'homme : il semblerait 
que la JProvidence ait voulu par là encoura* 
ger et réconlpenser l'activité et le travail. 

Jack, a présent , papa , encore Thistoire 
des pommes , je vous en prie ; j'aimerais 
qu'elles fussent d'origine allemazrde ou3aîsse : 
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c'est un des fruits les plus utiles : il se con- 
serve tout rhiver et se mange également cru 
ou cuit. 

Le PiBE. Non, mon ami : ce bon fruit nous 
vient aussi de climats plus privilégiés» au 
moins les meilleures espèces. On trouve chex 
nous beaucoup de poiriers et de pommiers 
sauvages, dont le fruit est âpre et presque im- 
mangeable; on ne sait pas s'ils y ont toujours 
existé 9 ou si ce sont des «rbres dégénérés. 
Ainsi que je l'ai dit, aucun de ces bons fruits 
n'est indigène dans les parties les plus froides 
de l'Europe ; et c'est précisément ce climat 
ingrat et pénible qui fait que l'Européen se 
distingue des habitans des autres parties du 
monde par son intelligence , son aptitude 
au travail et son habileté pour la culture de la 
terre. Trop de moyens et de facilité rendent 
l'homme mou et paresseux; mais la nécessité 
et le besoin le portent au travail et aux in- 
ventions utiles; et c'est un véritable présent 
du Giel^t une grande compensation. 

Jack. Je le crois comme vous ; mais dites- 
moi d'où viennent les pommes? 

Lb PicBE. Des pays orientaux, nion fils, et 
c'est toujours par les victoires des Romains 
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que nous soat parvenues quelques-unes àeê 
meilleures espèces , qui se sont diversifiées 
par les étamines, la greffe, Tiofluence.du ter- 
rain et du travail. 

* • 

Fbitz. Il ne nous re$te plu$ que les cognas- 
siers et les mûriers , et nous vous laisserons 
en repos- 

Le Pèrb. Il en est temps. Eh bien, mon 
fils , les mûriers viennent en général d'Asie. 
On les a , je crois , plus cultivés pour leurs 
feuilles» qui nourrissent les vers à soie, que 
pour leur fruit ; cependant la baie succulente 
du mûrier noir mérite par elle-même quel^ 
que estime, et les blancs, dont le fruit eist pe- 
tit et mauvais , produisent la plus belle soie. 
La famille, des coings doit avoir pris son nom 
de la ville de Gydonia , dans Tile de Crète ; 
les Romains les appelaient piri cydanw. Le 
cognassier est larbre sur lequel on ente aveo 
le pins de succès les poiriers^ que FoD veut éle< 
ver en espaliers. 

Frit2« Mais à quoi cela sert-il d'estropier 
un bel arbre, et de le forcer à rester petit ? 

Le PliRB. Gela est utile à plusieurs égards ; 
los espaliers , étant abrités d'ui^ côté, produi- 
sent des fruils plus précoces et mieux soignés^ 



ftissB. 65 

OB peut facîleiiient les préserver cle's insectes ; 
leors fruits se cueillent plus aisément; Tarbre 
ne donne pas autant d'ombrage, et ne nuit 
pas aux plantes potagères. 

Jack. Alors je demande pourquoi on ne 
plante pas touis les arbre» en espaliers ? 

Lb PkBB. Cela neserail pas sensé non plus : 
un espalier prend trop.de tcârrain; d'ailleurs * 
un arbre à haute tige produit plus de fruits; 
on e» fait des trergers*; on recueille encore"^ du 
foin dessous y et en général les espaliers ser- 
rent <fe clôtures ou d^^clos aux jardins, v 

Yoâà un abrégé de notre longue conversa- 
tiod du- matin, pendant laquelle nous tèrmir- 
nâmés heureusement notre ouvrage. Vers le 
tnidi un appétit dévorant nous ramena 
prbmpMment à Falkenhorst, où nous trou- 
vâittes iiiï abondant et excellent dtner, pr^ 
paré'piiF la Inniné mère» Le •chou palmiste fut 
feptAneipalrd^sil est impossible de manger 
Uieorâe meilleér-et de plus délicat; Ernest, 
qui Boilsi'afvait procuré, '.en fut remercié. 
. Qnlaudsotre f^im* fut un peu apabée, tious 
parlâmM"<d'une affaire qui me* tenait depuis 
lotil^lempa à cœur, et plus encore K ma 
femme ;.èUQ trouvait pénible et 'même dange- 
DOUX do inooflèi' é( d^^d^seexf dre de notre arbre 
5. 6 



66 LE B0BI5S0N 

arec des échelles de corde : nous n'y alHoM 
jamais que pour nous coucher, et chaque fois 
dans la crainte qu'un des ienfans^ qui moib- 
taient en étourdis comme des chats, ne fit un 
faux pas et ne s'estropiât. Les majiTaîs iemps 
pouvaient arriver et nous obliger à chercher 
un. asile dans tiotre chambre aérienne, et à 
monter et à descendre plus souvent. Ma 
femme ne cessait de me demander si, dans 
mon génie inventif, je ne pourrais trouver 
une manière plus facile de parvenir sans dan- 
ger dans notre demeuré. Je riais def son aviea- 
gle confiance dans mon intelligence; je l'as- 
surais que, si j'étais, un enchanteur ou un 
magicien, elle n'aurait rien à désirer, et que, 
d'un coup de baguette, je lui ferais d'esOatiçr 
ie plus cominode.et le plus si^lide; maîsc j'a- 
vouai que par moi-même je n'en'savais auciin 
moyen. Cependant ses instances réitérées et 
mes propres soucis m'avaient souvent fait 
i^éfléchir si réellement' ce serait impossible. II 
ne fallait pas penMr à un escalier, extérieur ; 
la chose étant impraticable, à cause de la hau- 
teur excessive^ de l'arbre*; je n'àm^ais su sur 
quoi l'appuyer ni où prendre des/poutre» 
assez fortes pour le soutenir; mais depuis 
quelque temps j'^rttis «fd l'idée qu'on pou^ 
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yait établir un escalier tournant en dedans 
de rimmense tronc de l'arbre» si par hasard 
il se trouvait naturellement creux» qu qu'U 
fût possible de le creuser ; François avait r6- 
veillé cette-idée, en^ine parlant des abeilles^ 

« Ne m'as-tu pas dit», chère amie, desotan- 
dai-)e à ma femme» qu'il y a un tr<Mi dans le 
tronc de ce gros arb^e»^^ et qu'il y a un essaie 
d'abeilles ? 

La MiBs. Sans doute : c'est là f ue Fran- 
çois^ qui voulut y iourrior un bâton» fut si bien 
pîqué« Tiens» regarde» tu verras entrer et sor- 
tir des abeilles en foule» 

Lb PàBB. Eh bien I il a'agir ail /seulement 
de savoir )usqu'oii descend ce tfou» s'il att- 
teÎDt vers les racines» et quelle en est luMié- 
Gonféfii&nce : alors notra escalier serait à^k 
bien avancé. » 

Tous mesenians saisirent cetlè idée avec 
feu. Ils se levèrent en sautant» el se préparèr 
rwt à grimp^p» c<w«>e des écureuils» sur les 
arcs des racine»» pour dé là heurter contre le 
tronc avec des haches» et» pour juger» . aif 
bruit, j.usqtt'à<|uel.pQiiiè U é^P creusérma» 
ils eurent bientôt assez ^e. leureMai» L'essaim 
desabeillea» alarma di|:il^ruiti.q«e l^on faisaît 
contre leur debieareS» ^or|i( »» ibQuraonûfinl 
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mec farenr, se' jetaf sur les petits tapageurs» 
eommença ir lés piquer, s^attacha à leurs che- 
Teux, à leurs habits, et les* mit bientôt en 
iuite, eihportant àveè em leurs ennemis, et 
poussant des cris làmeutalbles : nous eûmes 
assesde peine à les arrêter, et à couvrir leurs 
f^tites fhieê de tei^rie. fràicbe pour apbiser 
la douleur. Jack, toujours le plus téméraire, 
avait frappé droit contre le nid des abeilles ; 
Hiissi étàit-il le plus maltraité : il fallat lui 
mettre un masque dé linon sur le visage. Le 
paresseux Ernest était monté le dernier, et 
s'était sauvé le premier quand il avait vu le 
jcwnbat; aussi il en était quitte pour une ou 
-deuk piqûres; n^ais il fallut une. heut^eou 
-ànx 'aifttnft que tpiis^ lès yeux fusseiit ou- 
«vjsiits et' les grandes douleurs payées. Alors 
vint le désir de la vengeance contrôles insecti3S 
qui les avaîeiit si fort maltraités : ils me pres- 
sèrent der&ire. tons les prépatatifs^ilécessafres 
pour nous emparer de leur miëk Bttes benir* 
dtooirfaient eàooté fiirieuser autour de l'arbre ; 
)9prép9riii dujtdbacy'uue pipel un mot»ceau 
ét^tttrrei/laiaelidèÀi ^lslMMrx,!destti^teaux, etbs 
je^pris la gi^a^ëicourge destinée depuis kfng^ 
lêmps àojfait^pube ruche, et j^ lui préparai 
ii^i[daei otpdldUQÙ; «râ beiit-de- plianche sui» 



SUISSE. 69 

ane branche de notre arbre; je fis un toit de 
paille pour poser dessus et la mettre à Tabri 
du soleil et de la pluie. .Tout cela me prit plus 
de temps que je ne pensais; il fallut renvoyer 
au lendemain l'attaque de la forteresse » et 
nous nous y préparâmes par un bon sommeil, 
qui acheva la guérison de tous mes petits 
blessés. 
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CHAPITRE XXIX. 

Conquête sur les abeilles; Tescalier tournant; édacation 
de divers animaux j fabriques diverses; fontaine , eie. 

Dis le lendemain, à Taube* nous étions de- 
bout ; les abeilles araient repris possession de 
leur trou» que je commençai par boucher 
avec de la terre glaise : je n'y laissai d^ouver^ 
ture que pour y passer le tuyau de ma pipe; 
je fumai ensuite pour étourdir, sans les tuer, 
CCS insectes piquans. M'ayant point de bon- 
net à masque, comme les preneurs d*abeillea 
en mettent, ni même de gants, cette précau- 
tion était nécessaire* Au commencement, on 
entendait un bourdonnement dans ce trou; 
il augmenta, el devint semblable au bruit d'un 
orage; mais peu à peu il se calma, tout deyini 
tranquille, et je retirai mon tuyau de pipe 
sans qu'il parût une seule abeUle. Fritz avait 
grimpé à côté de moi : alors nous commen- 
çâmes, avec un ciseau et une petite hache, à 
ôter de l'arbre^au-dessousdu trou des abeilles. 
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ime pièce de bois de trois pieds en carré ; avant 
de la détacher entièrement , je recommençai 
la fumigation : je craignais que Tétourdisse- 
ment de la première ne fut .passé» ou que le 
bruit que nous venions *de faire n'eût ranimé 
les abeilles. Lorsque je les crus suffisamment 
endormies, je séparai du tronc le morceau 
que j'avais taillé, et par le moyen de cette e^ 
pèce de fenêtre, tout l'intérieur de l'arbre fut 
éclairé; nous fumes en même temps saisis de 
joie et d'étonnement, en voyant le travail 
immense et merveilleux de cette peuplade 
d'insectes. Il y avait une. telle provision de 
cire et de miel, que nous craignîmes de n'a* 
voir pas assez de vases pour la contenir. L'in- 
térieur de l'arbre était plein de rayons : je 
les coupai avec précaution, et je les plaçai 
dans les calebasses que mc^s enfâns m'appor* 
tèrent. Dès que j'eus un peu dç vide, je mk» 
les rayons supérieurs où les abeilles .étaient 
rassemblées en grappes et en pelotons dans la 
courge préparée pour servir dé ruche, et je 
la pjaçai sur la planche que j'avais élevée ex* 
près. Je descendis, emportant avec moi le 
reste du miel; j'en remplis un tonnelet, après 
l'avoir fait laver dans le ruisseau; j'en rése'r- 
vai quelques rayons pour nous régaler à di,- 
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Der : je fis couvrir avec soin ce baril de 
et de planches, afin (faé les abeilles^ attirées 
par Todeur, ne vinssent pas le visiter; puis 
nous nous assîmes autour de la table, et nous 
mangeâmes à souhait du miel délicieux et par- 
fumé. Lorsque nous en eûmes assez, la mère 
serra le reste avec soin, et je proposai à mes 
fils de retourner à Tarbre, et d'empêcher que 
les abeiflés, éveillées, ne s'y. rassemblassent 
de nouveau, ce qu'elles n'auraieât pas man^ 
que de faire, sans la précaution que je pris 
de passer une planche en dédains, et d'allumer 
dessus quelques poignées de tabaC, dent 
l'odeur et la fumée les éloignaient de ieu^ 
ancienne demeure toutes les fois' qu'elles 
voulaient y rentrer; elles finirent par né 
plus s'en approcher, et par s'accoutùmfer ft 
leur nouveau gtte, oh leur reine était 'san^ 
doute établie. Â cette occasion, \e racontai 
à mes entlttis tout ce que j'aVais lu dans^Pînté^ 
ressaut ouvragé* de M. HkbôH de 'GeirèVé (i) 

(i)M. Hubert Lùilin(idé Geaévv) «i ftîit'ptataS^^étt «xl^ 
eelleut traité «or les idoeurs de c^s ioseotes. Il a d^oq^^^ 
»ur là remé abeiUe los, détails le» plus singuliei^! et le^ 
mieux prouvés j mais .• ce qui est plus singulier encore ^ 
c'est que celui qui a répandu tant de lumières sur cet.m- 

i ' ' ' } 

téressant objet de rbistoire naturelle^, ekt aveugle. « * " 
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sur cette abeille, reine et mère chérie et res- 
pectée de ses sujets, qui sout tout ses eu&ns, 
qui la soignent, la gardent, travaillent pour, 
elle, nourrissent les nou?eaux essaims, font 
les cellules où ils doivent être logés, en pré-, 
parent d'une structure différente» et ap- 
prêtent aussi les alimens des jeunes reines 
qui doivent conduire au dehors les colonies.. 
Tous ces détails, que des observateurs cél^ 
brcs, et surtout celui que nous venons de 
nommer, ont su rendre si intéressans, amu- 
sèrent beaucoup ma jeune famille» et lui firent 
presque, regretter d'avoir troublé par leur, 
brigandage ce paisible royaume, qui depuis 
si long -temps prospérait daps un tronc im-( 
mense. Quant à moi, il me convenait si bien 
pour mon escalier, que j'adoptai la morab 
de tous les conquérans, qui liiissent de côté 
les scrupules quand un pays est à leur con- 
venance, et je résolus de commencer dès le 
lendemain à prendre possession de l'arbre» 
En attendant, je proposai à tout le monde de 
veiller cette nuit pour garder notre provision 
de miel pendant le sommeil des abeilles, qui 
ne nous auraient paf laissés traoquilles, et 
seraient venues en légions reprendre leur bien» 
Pour ne pas nous tuer de fatigue, nous allâmes 

3. 7 
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nous jeter tout haUUés sur nos lits, at &tre 
u£i petit êommeil en attendant- l'heure de la 
i<etraitd. Noo$ lious endormloieB au bruit de 
leur bourdonnement; mais il a?!ait tonti4i-&it 
céssil quand nous nous iréTeillâraes à l'entrée 
dé la tïuii : elles étaient rentrées paisible- 
iiifeirtdansla courge, on pendaient en grappes 
à quelques branches. Sans nous embarrasser', 
nous nous ifiimes^promptecnent à l'ouvra^ : 
le toQfnelet de miel fui vidé dan^ un chaudron, 
k r^^eptioû de quelques rayons que ik)us 
gardâmes pour notre usage jonmalier : le 
reste, tnt$lé d'un peu d'eau, §a% mis sur un feu 
doux» et réduit m. une masse liquide^ que 
nëuè pâtf6âni6ê li travers un me en la pressant, 
et nôiis là vorftâmes de nouveau âaas la toone, 
qui lut laissée debout et découverte le reste 
de h ^oit |tour se refroidir* lie matin, toute 
la eii^e'S^'^aJt sépale ot âefée au^d^êsus en 
M disque dur et solide que nous enJ^vâmes 
trèfl^^lacîl&tticart'; au*<i^gsms était le miel le 
pks puPi'lé piu6bean>; ie^ptws appétissant 
qu'on put voir. La lonâe fut soig^esêement 
lie^rmée e€ tmie au frais en lerre^ à côté de 
àos tonnel«ls^ de -vin^ nousf prometlftiit dis )«« 
vHîter souvent pour nos desserts. Je mofti/àfi' 
ensuite pbur examiner !a roche ^ tout y éfail 
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BD ordre; les abeilles sorlaienfc en foule» et 
rentraient chargées de cire;^ ce qui me iU voir 
qu'elles oonstruiëateBt de iK>u?eaux édifices 
daos leur Doul^lle. habitatiea. J'étais surpris 
que la quiuilité qu'il y enayait dan^ l'arbre 
eOt pu.se placer dans la <îaleb(i»se; maîfi en 
regardant de plus prèsi j'en aperçus lipe par- 
tie rassemblée en groupe autour d'une bran- 
che. J^' jugeai qu'il y avait peut-être là une 
jeune reine ; je me fis donner une seconde 
courge, dans laquelle je les secouai» et que 
je plaçai à côté de la première» Ainsi, j'eus 
le plaisir d'avoir à peu de frais un rucher et 
deux belles ruches en ac^vité. , 

' .Nous passâmes de là à l'examen de l'inté^ 
rieur du tr<mc d'arbre; je le mesurai avec um 
perche, 4& la fenéibre que j^avais faite jusques 
en baut> et une.piem^e attachée à une ficelle 
nous serait pour solder «te bas^ et connaître 
a^^ la hauteur e| li^ profondeur du 'crepx. A 
foiji^a grandi^tpnnementy ma perche. pénétra 
s^DTs f;ésijBtansei|usqu*aux branches .où .nous 
avV^S'i^o^e demeurai etr.la pierre alla jus- 
^A'am^rrai^esr LetroAçai^tdoncper4u son 
ll^jrau|)e|^>Ia, plfis grande, partie de sou; boia 
Wlérifi!ir;j§ pens^i qu'il ,ij'y avait rien* de 
ï4»ftfo¥lft.qi*e'd.e,pJiaçfr up e?c^Uer^c[ufp(^n« 
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dans ce grand vide, qai tenait du bas en haut. 
Apparemment cette espèce d'arbre^ainsi que le 
saule de nos contrées, se nourrit par l'écorce, 
car il ne paraissait point souffrir, et ses bran- 
ches, très-étendues, étaient delà plus grande 
beauté. Je décidai que nous devions com- 
mencer le jour même notre construction : au 
premier moment , une telle entreprise sem- 
blait au-dessus de nos forces; mais rintelfi- 
gence , la patience, le temps et une ferme 
volonté viennent à bout de toutes les diflfi- 
cultes. Nous n'avions à négliger aucun moyen ; 
au contraire , j'étais charmé de trouver des 
occasions de tertir mes fils dans une activité 
continuelle, et leur physique et leur moral 
s'en trouvaient à merveille;- ils gran'dissaient, 
se fortifiaient, et n'avalent pas le temps de re- 
gretler aucune des jouissances de TEurope. 
Nous commençâmes par couper dans Tar- 
bre, sur le cdté en face de Ià mer, unepoAé 
de la grandeur de eëîlé'âe la chambre dxi 
capitaine , que n6iis avions priée avec sa fer** 
meture; ainsi nous fûihes d'abord rassuré» 
contre toute invasion lie ce côt6-là retisohaf 
l'espace de l'intérieur fat nettoyé et .dégilgé 
de tout le reste du bois pourri ((ùi rencom» 
brait; les parois iptérieures furent readiiei 
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iinies, en y laissant assez d'épaisseur pour y 
faire des incisions et y placer les marches 
tournantes, et sans nuire à l'écorce. Je plaçai 
au ' milieu un arbre de dix à douze pieds de 
hauteur et de Tépaisseur d'un pied, bien dé- 
garni de ses branches, pour faire monter au- 
tour mon escalier tournant. Nous fîmes dans 
ce tronc et dans la paroi iutérieure du grand 
arbre des rainures parallèles en forme de 
limaçon, pour y placer, de demi en demi-pied 
de distance, les planches qui devaient servir 
de marches, jusqu'à ce que j'eusse atteint la 
hauteur du petit arbre autour duquel elles 
tournaient. La fenêtre, que j'avais ouverte 
dans le haut pour sortir le miel, suffisait très- 
bien h nous donner du jour; j'en fis une se- 
conde plus bas, et une troisième plus haut, 
qui éclairèrent parfaitement notre escalier. Je 
perçai aussi une issue près de notre chambre, 
pour pouvoir faire de là plus commodément 
la partie supérieure de l'isscalier. Un second 
tronc fut posé sur l'autre^ et retenu solide- 
ment par des écrous et des calles transver- 
sales; il fut garni de marches taillées en biais 
comme les précédentes , et nous arrivâmes 
ainsi heureusement au niveau de notre cham- 
bre à coucher. Là, j'ouvris une seconde porte» 
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par laquelle on y entrait directement'» ^ 
mon but fut rempli. Si notre escalier a'é^ 
tait pas eotièrement conforme aux règles de 
rarofaltecltrfe, il répondait apu moins à nos 
besoins, et nous conduisait en sûreté et 5 Ta- 
bri dims notre demeure.- Pour le rendre jiilo^ 
solide» et aussi pour qu'il fôt plas )olirje fer^ 
mai Tespace intermédiaire deé marches a^ea 
des planohes mises de hauteur an-devant ^le 
chaque degré; pins j'attachai deux foftesl isùf* 
des, l'une desoendaàt le long du petit arbre> 
fadtre contre la paroi du gran^ , podr nous 
retenir si nos pieds venaient à glisser. Je posai 
les fenêtres vitrées de le cabine du capitaine 
aux ouvertures faites poor éclairer l'escalier^ 
et quand tout fut achevé , cet escali^ était si 
|ôli , si solide, si commode, que nous pe pou-* 
vions nous lasser de le monter et de le des-* 
cendre avec une véritable admiration pont 
nos talons. Il faut que j'avoue cependant qu'ils 
étaient médiocres , que nous ne réussîmes 
^u'à force d'essais, de patience el;de tenq^s; 
car cet ouvrage nous tint plusieurs semaines 
en haleine. Il me fit penser plus d^ane fois à 
la sagesse du système d'éducation du philo-» 
sopbe genevois, Jean* Jacques Rousseau f au 
moins sur ce point-là , lorsqu'il veut qu^on 
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apprenne à tous les garçons, de quelque c)aase 
qu'ib soieni^n métier utile» et swtout celui 
de charpentier: combien n'aurais -je. pas été 
heureux, dans les circonstances où cous nous 
trouTÎons » de le savoir, et de l'avoir fait ap* 
prendre h mon fils aîné I Je ne puis trop ex^ 
horter les pères de famille à donner d'avance 
à leurs fils une ressource qui , si elle ne de- 
vient une première nécessité, a du moins 
l'avantage de rendre un )eu9e homme plus 
fort, plus adroit, d'occuper plusieurs des 
heures si dangereuses de l'ardente jeunesse « 
et , dans l'âge mûr, de pouvoir au moins , si 
on ne travaille pas soi-même , surveiller les 
ouvriers qu^on emploie* Je ne suis point un 
fanatique du système de Jean- Jacques, quoi* 
que j'admire son style et son génie ; mais 
quand l'humanité ne lui devrait que ce sage 
conseil et le bonheur de la première enfance, 
c'est bien assez pour l'aimer, et pour le re-- 
garder comme un bienfaiteur» 

Notre escalier ne nous occupa cepen- 
dant pas exclusivement pendant ce laps de 
tempsé Dans notre solitude, nous ne dépen- 
dions de personne que de nous»mémes et de 
nos besoins journaliers; et, n'étant contraints 
par aucune autorité étrangère , il eût été ri- 
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dicale de nous tourmenter à travailler du 
matin au soir comme des forç^ ou des ou- 
vriers salariés; nous n'avions ni dur inspec- 
teur, ni questionneurs curieux , ni voisins, ni 
conseillers importuns. Si quelquefois il nous 
arrivait de regretter de n'être plus membres 
d'une grande société, soumis aux justes lois 
et convenances établies entre des hommes ras- 
semblés , le plus souvent nous nous applaudis- 
sions de n'être pas assujétis à cette gêne el 
aux embarras qui en sont la suite. S^il nous 
arrivait parfois de manquer de quelques-unes 
des jouissances de la vie sociale, nous étions 
bientôt consolés en pensant que du moins 
nous ne manquerions pas d'ai^ent, que nous 
n'avions nul souci pour nous en procurer, 
que nous n'attirerions sur nous ni l'envie , ni 
la pitié , ni le blâme ; et l'imperfection de 
notre travail , et la peine qu'il nous donna , 
furent richement compensées par la liberté et 
la galté avec lesquelles nous l'avions fait, sans 
jamais nous disputer, e^ n'ayant tous qu'un 
cœur et qu'une âme. 

Je vais raconter brièvement ce qui nous 
arriva de remarquable pendant cette con- 
struction. 
' Peu de jours après l'avoir commencée. 
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notre brave Bill mit bas six petits dont la 
race n'était certainemeDi pas mélaDgée, puis- 
qu'il n'y atait pas d'autre chien dans file 
que Turc et elle : c'étaient de très - beaux 
petits dogues. Cependant j'en trouvai le nom- 
bre trop grand pour avoir les moyens de les 
nourrir, et je commandai de ne laisser à la 
mère qu'un mâle et une femelle pour perpé- 
tuer l'espèce; ce qui fut exécuté, à la grande 
satisfaction des nourrissons et de la nourrice. 
Presqu'en même temps nos deux chèvres 

r' 

nous donnèrent deux petits chevreaux, et nos 
brebis cinq agneaux; en sorte que nous nous 
vîmes en possession d'un joli troupeau; mais, 
de peur que nos bêtes domestiques ne voulus- 
sent suivre le mauvais exemple de l'âne et nous 
échapper, je fis attacher au cou de chacune 
une petite cloche; nous en avions trouvé 
beaucoup sur le vaisseau , que l'on avait ap- 
portées pour trafiquer avec les sauvages; c'est 
une des choses qu'ils prisent le plus : nous 
pouvions par ce moyen être avertis , suivre 
d'abord les traces d'un déserteur et le rame- 
ner au bercail. 

Ma plus grande occupation après l'esca- 
lier tournant , fut l'éducation de notre jeune 
bufile, dont la plaie au museau était cica- 
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tridée» au poiot que je pourois» & mon gré» 
le conduire a?eo une corde ou .byoc uu 
bâton passé dans celte ouverture , k ia mar 
nière des Cafres» Je préférai le bâl<»i , qi|î 
faisait l'efiet d'un mors de cheval , et j'aspt-- 
_rals à dresser cette vaillante l»éte , noni-seu;^^ 
leoient. à traîner notre voiture , mais aussi à 
être montée. II. fut bientôt accoutumé au 
trait » dont nous avions déjà fiiit l'épreuve , et 
7 devint fort docile; mais j'eus plus de peine 
comme écuyer* Il fallut, par degrés, lui faire 
«Importer une »angle que j'avais &ite de la 
peau de sa mère. Je fabriquai une espèce de 
jselle de toile de voiks, que j'attachai à cette 
tangle; peu à peu je mis sur cette selle quel* 
ques fardeaux toujours plus pesans : il renversa 
les premiers; je ne .me lassai pas, et bientôt 
je pufi lui faire porter sans crainte les gros 
sacs de l'âne , pleins de pommes * de - terre , 
de sel, etc., etc. Pour le monter, ce fut le 
ûnge qui , le premier, en fit l'essai , et qui 
se cramponna si bien h la selle, que, mi^lgré 
les sauts et les ruades du bufile, il ne fui 
point renversé : vint ensuite le tour de Fran- 
çois , comaane le plus léger; mais , pendant sa 
cavalcade, je conduisais la bote par la corde » 
pour qu'il ne jetât pas l'enfant par terre. Jack 
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ne se sentait pas d'impatieBce d'être à son 
tour sur le dos de rammal; il failat le coih 
leiitep* Je passai dans le nez du buffle le 
moroeatt de bois; j'attachai à chaque bout 
uns forte ficelle, et je les réunis toutes deux 
sur le eou de l'animal; je. mis ensuite cette 
espèce de bride dans la pfiain dn jeune cava* 
lier, en tui montrant comment il devait s'en 
serrir» Le petit bonhomme se tint d'abord 
asaesB ferme» malgré les sauts répétés de son 
cheral coPBu; mais un. écart de c&té le jeta 
sur le sable sans lui &ire grand mal. Ernesi* 
Fritz et moi nous le montâmes tour à tour 
arec plus ou moins de succès. Son trot nous 
secouait lesentrafllesà n'en pouvoir plus; son 
galop était si rapide , que la tête en tournait» 
et noi^e leçon d'équitiation se répéta bien des 
}0urs aFantMqoe Tanimal fût dompté» et qu'on 
fût le nuHràer avec sûreté et agrément. Nous 
en vînmes à bout cependant sans accident fâ- 
cheux , et la force et la vitesse de notre mon-» 
ture étaient vraiment inconcevables; il pa- 
raissait se jouer des fardeaux les plus pesans; 
mes trois fils aînés le montaient quelquefois 
ensemble» et il allait comme l'éclair. Â force 
de pteise» ti devint extrêmement docile; il 
n'était pas dn tout ombrageux , et j'eus un 
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vrai plaisir à pouvoir, par ce moyen , rendre 
mes fils si habiles dans Fart du manège et de 
Féquitation / que si jamais ils ont des che- 
vaux ils pourront monter les plus fougueux 
et les plus ardens sans la moindre crainte; 
aucun ne peut être comparé à notre jeune 
buffle; et notre âne, que j'avais compté em- 
ployer aussi à cet usage , fut plus que rem- 
placé. Fritz et Jack, d'après mes instruc- 
tions, s'amus^èrentàdresserleurbuffle comme 
un vrai cheval de manège, et, avec son petit 
bâton passé dans le nez , ils en fais^aient ce 
qu'ils voulaient, 

Fritz , pendant ce temps>Ià , ne négligeait 
pas son aigle. Il tirait tous les jours quelques 
coups de fusil à de petits oiseaux qu'il lui don- 
nait à manger, en les plaçant tantôt entre les 
cornes du buffle, tantôt sur le dos de la poule 
outarde, tantôt sur celui du flammant; d'au- 
tres fois il les mettait sur une planche ou au 
bout d'une perche, afin de l'accoutumer à 
fondre , comme les faucons , sur d'autres oi- 
seaux. Il lui apprit à venir sur son poing à son 
appel ou lorsqu'il sifflait; mais il fut très Jong- 
temps sans oser l'abandonner à vol libre, à 
moins qu'il ne f&t attaché à une longue fi- 
celle. Il craignait que son naturel hardi et 
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sauTdge ne Tentrainât pour jaman loin de 
nous. 

Le paresseux Ernest fut aussi saisi de la 
fièvre d'instruire et de former des animaux; 
il essaya ses talens avec son singe, qui lui 
donna , comme on dit , du fil à retordre* Il 
était trop plaisant de voir le flegmatique Er* 
nest, dont tous les mouvemens étaient lents 
et réfléchis, obligé de faire dès sauts et des 
gambades avec son élève pour le remettre à 
Tordre. Il avait à cœur d'accoutumer maître 
Knips à porter sur son dos de petits fardeaux 
dans une hotte, à grimper l'ayant sur le dos 
sur les cocotiers, et à jeter dedans des noix 
et d'autres fruits pour .nous les rapporter* Lui 
et Jack fabriquèrent une petite hotte de ro- 
seaux extrêmement légère; ils y attachèrent 
trois courroies, deux passaient dans les bras, 
et une entre les jambes du singe se pattachait' 
devant à une ceinture, et devait tenir la hotte 
ferme sur le dos de la mâchante petite bête. 
Mais tout cet attirail lui fui. d'abord însupporr 
table ; il grinça les dents, se roula par terre , 
sauta comme. un ferienk, et fit tout ce qu^il 
put pour s^en débarrasser; mais.on se moqua 
de lu», on lui laissa la:liolte jour et nuit, on. na 
kd dopàa à niangar que ce qu'il avait mis dans 
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l*iniérieun, et, au bout de quelque temps, il 
y fut si bien accoutumé , qu'il grogtiait lors* 
qu'on voulait la lui ôter, et que dès qu'on lui 
donnait quelque chose à tenir, il le jetait dans 
cette hotte qui lui avait d'abord tant déplu» 
II nous devint très-utile, mais ne voulait obéijr 
qu'à Ernest, qu'il aimait et craignait en même 
temps; ce qui devrait être le but de fous les 
instituteurs. Jack était moins heuiieux avec 
son petit chakal , qu'il avait nommé Ckas^ 
seur, espérant que ce nom développerai «es 
talens. Il voulait lui apprendre à arrêter et à 
apporter lô gibier; mais pendant les premiers 
six mois, il ne put réussir qu'à lui faire ^ppor* 
ter ce qu'on lui jetaât, et lorsque c'était une 
pièce de gibîei' itaorte, il la mangeait toujours 
oheifiîn faisant ,i et li'àpportait que: la peau^ 
Cependant îl était d'ailleurs si joli et si docile, 
que j'ô&faortai Jack à ne pas se rebuter «e^ 
&isahtiahe léducftUon.qui nous Bapp^ontepaft 
de'^igrliiidf ataoiages, ètfl b coàtinua arec 
faeajyipoupdeizèle. li 

fidi difTéifentes Qcbupaiî^ns remplissaient 
jplumeori liéurb^ de^la }burnée,-lorsq«e, pour 
fio^ reposer du travasl dé hoti^ esca^téc ^ 
3r«i« le soirtnoiiB>^oii6 riassemiiioâiid aotoîic de 
la boône ÏBiteê/ en cerc^imBoicai èlifiifjnéukd 
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c'était son tour de noos dooner quelque oc- 
cupation agréable et peu fatigante » pour les 
soitis de son ménage. Ainsi» par exemple » 
nous nous appliquâmes à perfectionner notre 
fabrique de cierges et de bougies , en mêlant 
à la cire des baies celle des abeilles » jet en 
nous servant des moules de roseaux inventés 
par Jack. Mais ayant éprouvé quelque diffi- 
culté h en faire sortir les bougies lorsqu'elles 
étaient refroidies» j'imaginai de feiklre les 
moules en deux» de bien nettoyer l'intérieur » 
de le frotter avec un peu de beurre » pour que 
la cire ne s'y attachât pas^ puis de réunir c«s 
deux moitiés avec un lien ». qui se détachait 
ensuite pour en faciliter la jB^tie. Le» mèches 
fweni ce qui nous donna le plu» de souci» 
n'ayant point de coton : np^jm essayâmes» sans 
beaucoup de succès » les fils de caratas » ceux 
de l'algàve ou bois de lumière. Tous avaient 
l'inconvénifint de se charbonner et de se lé- 
duire en cendre, : ce qiie nous trouvâmes de 
mieux pour le moment » fut la moelle d'ube 
espèce de si^reao» qui ne nous empêcha pas de 
désirer vivetnent d^ trouver le cotonnier ou 
sahre à coton. J'inventai aussi une manière 
de ren4re nos bougies égales et luisantes ■» en 
les faisant couler entre deux planches :.îbn'y. 
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avait plus que la couleur verdâtre qui les dis- 
tinguait de celles d'Europe. Lorsque j'eus 
appris à mes enfans que la cire se blanchit 
comme la toile , en l'exposant sur des linges 
à la rosée et au soleil , ils auraient touIu l'ea- 
treprendre; mais je trouvai que , puisque nos 
bougies vertes brûlaient à merveille , c'était 
un luxe inutile et une perte de temps que de 
vouloir les blanchir. Je préférai de l'employer 
à la fabrique de nos bottes de couatschouk 
imperméables et sans couture. Je commençai 
par les miennes , et j'encourageai mes enfaas 
à essayer leur industrie en se fabriquant des 
flacons et des gobelets qui ne pourraient pai 
se casser. Ils firent d'abord des moules en 
terre glaire» pour les enduire de couches de 
gomme , ainsi que je le leur avais expliqué. 
Quant à moi, je pris une paire de mes vietri: 
bas , que je remplis exactement de sable; j'é- 
tendis dessus une couche de limon, que je 
fis sécher d'abord à l'ombre » ensuile au so- 
leil. Je coupai sur un de mes souliers une. 
semelle de cuir de buiOe » .que j'avais bien 
battue avec un marteau; je plantai tout au- 
tour de petits clous à tête , qui me servirent 
comme d'anneaux pour la fixer solidement 
dessous le pied du bas , et dans tous les inter- 
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▼ailes je versai de la gomme liquide , qui fît» 
en séchant , un point de réunion solide entré 
la liemelle de cuir et celle du bas. Ensuite , 
sfec un pinceau de poil de cbèyre , j'enduisis 
le tout d^une couche de résine déjà un peu 
épaissie : dès qu'elle fut tout-à^fait prise » j'en 
étendis une seconde » et ainsi de suite» jusqu'à 
ce que je les jugeai assez épaiisses. AJors je fis 
sortir aisément le sable de l'intérieur du bas , 
puis le bas lui-même » puis la croûte déterre; 
je secouai bien la poussière, et j'obtins ainsi 
une paire de bottes sans couture » aussi bien 
faites que par le meilleur cordonnier anglais , 
souples, chaudes» douces» unies» etcomplé- 
temèal impénétrables à l'eau. Je les enfilaide 
suite pour qu'elles achevassent de sécher sans 
se rétrécir; elles allaient à merTeille» et mes 
quatre garçons en furent si fort enchantés » 
qu'ils sautaient de joie en me suppliant de 
leur en faire de mêmef Je ne leur promis 
rien encore » parce que je voulais mettre à 
l'épreuve la solidité de cette chaussure » et la 
comparer avec celle des bottes de simple cuir 
de buiBe. Je me mis aussitôt à l^ouvrage pour 
<ai faire une paire à Fritz avec la peau de la 
jaxnbe du buiSe; j'eus beaucoup plus de peine 

qu'avec le couatschouk» que j'employai aussi 
3. 8 
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pour couvrir les coutures de mairfèiio ^M 
Ve&a ne pût y ^nétrer. Il eu vésukft ud eii^ 
vrage imparfait , qui nV*ait-paii comparable 
à mes superbes bottés ; en sotHe «foe: Fritx 9^ 
fit Tiolence pour les porter » attend» qwt ses 
frères se moquaient de lui, parée qa'îl avait 
peine à courir. Dé leur eoté» iis «maient pass»-» 
blement réussi èi lennsiTases, quoiqu'il y eût 
encore bien désinxperfeottons; mais pour, un: 
premier. ou vra^ de ce. genre , exécuté par de 
petite pelissoBS, j'en fu^passablemcmt content.' 
.Noiis arrangeâBEies «ussi.notré fontaine pro* 
jetée , qui fut pour ma femme et ipotfr oéua 
mie source de jouissances. Avec desfttflftÇLel 
despiérves:^ nous cônMruislniesid^nS'k: haut 
du rutsseèu linbiespèee de bâtanbauqf i)élQ-i 
vaitï la iiauteur de Teab i de manière qn^elie 
ponir^ entrer dan» no» canaux\dB .pahnier 
de aagou , et arriver ainiâ par une pente H}on^ 
venable près de notre demeure ; où eUe était 
reçue dans l'écaillé de tortne qui «errait de 
basisin. Noos: l'avions élevée sur des pierres è 
une certaine hauteur pour notre eommodité ; 
le trou du harpén se trouva pkoé de manière 
à faire l'écoulement, du superflu de Tenu atv 
moyen d'une canne qin y fujt adaptée. Je j^Uh- 
çai deux bâtons plats en travers pour y poser 
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les calebasses qui nous servaient de seaux, el 
D0118 eûmes près de nous une charmanle fon* 
taine » dont le murmure nous enchantait , et 
qui nous donnait une eau pure et très-propre; 
ce qui avait souvent manqué lorsque nous 
n'avions que le lit du ruisseau , souvent trou- 
blé par les feuilles et la terre qui tombaient 
dedans,^oupar lesjeux de notre volaille aqua- 
tique. Le seul inconvénient était que l'eau « 
coulant ^insi à découvert dan& les canaux et 
en petit volume , nous arrivait très-<)haude et 
peu restaurante : je me proposai de remédier 
k ce mal dans mes loisirs futurs , en me ser- 
vant, au lieu de canaux, de grosses cannes dé 
bambous enterrées assez profondément pour 
conserver à l'eau toute sa fratcheur. En at- 
tendant que cela pût s'exécuter , nous nous 
réjouîmes de cette nouvelle acquisition , et 
gloire en fut rendue à Fritz , qui en avait eu 
l'idée. 
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CHAPITRE XXX. 



'L*àhe sauvage; éducation diflicile: le nid de gelinottes 

à collet. 



rNovs étions à peine levés, un matin, pour 
mettre la dernière main à notre escalier tour> 
nant, lorsque nous entendîmes dans le loin- 
tain deux voix singulières qui ressemblaient 
à des hurlemens de bêtes féroces, entremêlés 
de sifflemens et de sons mourans; je n*aurais 
eu expliquer ce que c'était, et je ne fus pas 
sans inquiétude; nos chiens aussi dressaient 
les oreilles, et paraissaient aiguiser leurs dents 
pour un combat meurtrier avec quelque en- 
nemi dangereux. 

D'après leur contenance, nous jugeâmes 
prudent de nous mettre en état de défense; 
nous chargeâmes nos fusils et nos pistolets, 
nous les rangeâmes les uns à côté des autres 
dans le château aérien, et nous nous prépa- 
râmes à repousser de h une attaque hostile. 
Cependant ces hurlemens ayant cessé pendant 
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quelques instans, )e descendis bien armé de 
notre citadelle ; je rais à nos deux fidèles 
gardiens leurs colliers de clous et leurs cottes 
de porc-épic; j'appelai notre bétail autour de 
Tarbre pour Tavoir en vue» et je remontai 
pour regarder de tous côtés si l'ennemi n'arri- 
vait pas. Jack désirait que ce fussent des lions. 
€ Je voudrais» disait-il» voir de près ce roi des 
animaux» et je n'en aurais pas la moindre 
peur : on dit qu'il est généreux. 

Le Pèbb. Je ne te conseille pas de t'y fier; et 
je crois que tu n'en as pas peur à quarante 
pieds au-dessus d'eux; mais ce ne sont pas des 
lions»* leurs hurlemens sont plus prolongés» 
plus majestueux» et mettent tous les animaux 
dans la crainte et dans l'angoisse : dès qu'ils 
l'entendent de loin rugir» ils prennent un 
tremblement et un frisson que je ne remar- 
que dans ce moment chez aucun d'eux. 

FBrrz. Je croirais plutôt que c'est une 
troupe de chakals qui a l'envie do venger sur 
nous la mort de leurs camarades. 

Ernxst. Ce n'est pas le cri du cbakal; je 
crains plutôt que ce ne soient des hyènes : 
leur hurlement doit être aussi affreux qiie leur 
mine. • 

Fravçois. Pourmo!» je suis sûr que ce sont 
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des saurages qui Tiennent dans aotre Ile itiAQ- 
gér leurs prisonniers : si» comme RobinsoDv 
nôù's pourions seulement les sauver, et bou# 
procurer un bon FendriMli 1 

Le PkBE, Quoi que<oes6it,i^es enfaqsj ne 
nous laissons pas intimider par là crainte ^ 
par l'imagination; nous sommes idi au sûreté, i 
Au même moment les hurleoiejis r^commen* 
eèrent ; ils s'étaient très-rappro6hés de noua* 
Fritz s'avança autant que possible, écouta al^ 
tentivemént, regarda de tous ses yeux, puis 
jeta son fusil en riant aux éclats et eo s'écriant: 
« Moi, je ?ous dis que c'est notre fine, notr^i 
fugitif, qui revient chez nous, et nous chante 
l'hymne de retour : écoutez I ne distinguez*^ 
vous pas ses touchans hiha I ki hu I répétés 
sur tous les tons ? Nous écoutâmes, et n'eu 
pûmes douter; chacun de nous était presque 
en colère d'avoir eu peur, et d'avoir fait des 
préparatifsde défend pour se me«turer contre 
maître Âlibdron* 

Cependant j'en étais charmé dans le fond^ 
et un liouveau hurlement bien caractérisé à la 
manière de l'âne, excita de bruyans éclats de 
rire, suivis de railleries réciproques sur nra 
craintes et nos suppositions* Bientôt api^ 
nous eûmes le plaisir devoir de loin, enlré les 
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arbreSyDOtre bon vieux grison yenîrinous com* 
modément , en s'arrêtant de temps en temps 
pour brouter. A notre grande joie, nous nous 
aperçûmes qu'il était suivi d*un compagnon 
de son espèce, mais infiniment plus beau, et» 
lorsqu'il fut près, je reconnus que c'était un 
onagre (i), ou âne sauvage, dont je désirai 

(i)Uoiiagre, le digitaî, le koiikn, pftfaiaaent éiM !• 
même animal, dont le nom yarte suivant les pays et les 
auteurs qui en ont parlé. Sa conformation tient le miliea 
entre le cheval et Pane; sa tête est forte, très-relevée 
dans Tétat de repos, et au vent dans sa course, qui est 
d^une extrême rapidité, etPemporte sur celle des meil-> 
tenrs chenaux. Son encolure est très-fine, son poitrail 
large et carré, son dos long, Pépine du dos concave et 
raTOteuse, la coupe effilée , le sabot semblable à celui de 
Vkne, la crinière courte et épaisse , là mâchoire garnie de 
trente-quatre dents, la queue longue de deux pieds, res- 
semblant exactement à une queue de vache , les épaules 
étroites, peu charnues; il a une extrême souplesse dan» 
tous ses membres et ses mouvemens. La couleur dominant* 
de son poil est le brim jaunâtre, un jaune roux couvre le 
devant de la tête et Pintcrieur des jambes ;4a crinière et la 
queue sont noires. Il a tout le long du dos une bande 
d^un brun foncé , qui sVlargit au défaut des reins et 86 
rétrécit beaucoup vers la queue. En hiver sou poil est 
long, frisé, ondoyant; en été il est court et lustré. Ces 
animaux errent en troupes dans ly vastes déserts et dans 
les plaines découvertes et abondantes en herbe salée : 
jamais ilâ n^approchent des bois ni dés montagnes. Ils 
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TÎycment me rendre maître» quoique je susse 
que cet animal est très-difficHe à apprivoiser et 
à se soumettre à i^bomme. Quelques auteurs 

ODt les sens de roule et (le Fodorat dWe délicatesse ex- 
trême. Iiear hennissement, assez singulier, est beaucoup 
plus éclatant que celui du cheval. Us sont timides et fa- 
rouches, et leur principale défense est dans la rapidité de 
leur course; <}epend^nt leur naturel est paisible et socia- 
ble. Leurs troupes sont communément de vingt à trente , 
et quelquefois de cent : chacune a son chef, qui veille k 
sa s^eté, la conduit^ et donne, dans le danger, le signal 
de la fuite : ce signal d^alarme consiste à sauter trois fois 
6Q rond autour de Pobjet qui excite leur crainte. Si le di-. 
* gîtai chef est tué , ce qui arrive souvent, parce qu^il^s'ap- 
proche plus prés des chasseurs, alors la baâde se disperse» 
et donne la facilité d'en tuer ou d^en prendre captifs. lies 
Tartares Mantcheoux font un grand cas de ste chair, qui 
leur parait délicieuse. Mais on n'a pu parvenir encore à 
apprivoiser on digitai, même en le prenant fort jeune. Ce 
serait sans contredit la meilleare des montures si Ton 
pouvait le soumettra à la domesticité^ mais son carao-. 
tére est indomptable^ «eux que Ton a tenté de réduire m 
aont tués dans leurs entraves plutôt que de les sonfirir. Si 
notre Robinson suisse j a réussi par le moj'en singulier 
quH indique, ce serait une vraie oonqoête. Le nom d« 
digitaif donné a Ponagre ou àne sauvage dans les contrées 
où il est le plus commun, vient du mot dshiggeteif qui 
signifie, dans la langue des Tartares, longues oreilles : en 
e£fet , cet animal les a Crés-longues, mais plus droites et 
mieux Caites que qqUiqs de Tàne. 
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qyi Toiit dépeint sous le nom de digital, ou 
cheval à longues oreilles, que les Tartares 
lut donnent, pY'étendent que c'est impossible; 
mais j'ayais là-dessus une. idée que j'étais ré- 
solu à suivre, si je pouvais m'approprier ce 
bel animaL .Sans tarder, je descendis, avec 
Fritz, en exhortant ses frères à rester .tran- 
quilles, et Je consultai mon conseiller privé 
sur les moyens de m'emparer du compagnon 
de notre déserteur. Je préparai aussi vite que 
possible une longue corde avec un nœud coup- 
lant, dont j'attachai fortement un bout à une 
racine d'arbre; le lacet fut tenu ouvert par le 
moyen d'une baguette posée légèrement daîis 
l'ouverture, et qui devait tomber d'elle^ 
même en le jetant au cou de l'animal, que le 
nœud serrerait aussitôt qu'il votidrait prendre 

la fuite. 

En outre, je préparai un morceau de 
bambou d'environ deux pieds; je le fendis 
en bas, et le liai fortement dans le hwt, 
pouri^u'il. pût me rendre l'oi&ce d'inné piur 
rcetie^ Frit% regardait avec curiosité mQU ,QUr 
vrege,.iet nen cQm{)venait pas, Tutilité c imt 
:paiien4 ûomme un jeune hotame» Jl pdt la 
frondejà balle et me proposa de la jeter contre 
l'âne sa4ïyag^, ce qui serait, diamt-il, beaucoay 
5. 9 
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plus tôt fait; mais cette fois ^e ne voulus pas 
pernieltre ^t^ chasse cl«s Patagons, je oraigoais 
(fne le jet ûe réussit pa«» «t que cette belle 
biête «e prit la fuite avec la célérité qui lui 
est propre, et ue fut perdue pour toujours. 
Je lui expliquai mon projet de le prendre «u 
lacet, et je le lui remis pour en faire usage, 
attendu qu'il était leste et plus adroit que 
moi. Peu à peu les deux ânes s'approchaient 
de nous. Fritz, tenant à la main le lacet ou- 
vert, sortit sans bruit de derrière l'aribre où 
nous étions cachés, et s'avança autant que la 
li>ngoeup de la oorde' put le lui permeltre. 
L^onagre fui extrêmement frappé quand il 
afplerçut ct^ïe figure d'homme; il sauta de 
quelques pas en arpiènei puis s'arrêta ^xwanie 
peuarexaminer cette «créature qui loi était in*- 
connue ; mais comme Fritz restait immobile, 
alors il continua à brouter. Fritz s'approcha 
de notre ancien serviteur, espérant que sa 
confiance en donnerait à son compagnon ; il 
lui présenta une pennée d'avoine mêlée de 
sel ; l'âne accourut aussitôt pour prendre cette 
nfooiriture, dont il est très-friand» et lainani- 
geaavee avidité, ce qui fut remarqué par son 
compagnon, qui s'approcha aussi, leva la 
MI6, souflSa fortement, et vint si [Hès de ao^^ 
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tre grlaon^ que Fritz» saisissant le momenl» 
parrinl^ à lui jeter la corde autour du cou. 
Mais le mouvement et lé coup effrayèrent lelr 
lèraent Tanimal sauva^, qu'il voulut prendre 
Ja fuite : alors la corde se serra si fort» qu'elle 
Ini ôta presque la reâ^piration ; il s'arrêta, et, 
la langue pendante , il fut obligé de se cou^ 
cher parterre; Je ,me bâtai de sortir de mon 
poste y et d'alleu relâcher la corde, afin qu'il 
ne (ut pas étranglé. Je lui jetai promptement à 
la tête le licou de notre fine ; je plaçai son mur 
seau dans ma canne fendue, que j'attachai 
fortement au bas avec de \^ ficelle. J'avaiji 
doiftplé ceU0 bê^ sauvage à la manière ^ 
miiréchaux, lorsqu'ils ferrenjt un cheval pou^ 
la rpretnière fois. J'ptal entièrement le lacet, 
qui pouvait être dangereux; avec deuxlongi^eff 
Cordes j'attachai le Hcomi à deux racines vqi^ 
ftines à droite QtÀ gauche, et laissai l'onagre 
revenir à lui, en observant ce qu'il ferait, C|t 
comment on po^prrail le dompter compl^é^ 
ment. 

Pendant ce temps-là , le reste de ma ffe- 
mille était descendu de l'arbre, et jcbacu|i 
regardait avec admiration ce bel animal^ dqi^t 
Ifi construction gracieuse et svdte le ,pi^ s>i 
fort au^dô^sus des ânes , qu'elle l'élève pres-^ 
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<que à la dignité de cbeval. Après quelque» 
instans, il se releva, frappa du pied avec fu- 
Teur, et ^arut avoir le projet de «e délivrer 
de ses liens ; mais la douleur de son nez, pris 

entre le bambou et violemment serré , le força 

• 

de se coucher de nouveau. Alors mon fils 
aîné et moi nous allâmes doucement détacher 
les cordes, et nous le menâmes en I^ traî- 
nant à demi entre deux racines tpès-rapjiro- 
chées, où, de nouveau, nous l'attachâmes si 
court , que la possibilité de se mouvoir et de 
s'échapper lui fut absolument ôtée, et que 
nous |>ûmes, avec assez de sécurité, nous ap- 
procher dé ce nouveau captif. Nous nous oe* 
• • .... 

'^ûpâtnes atissi h pli^éVenir une hovtelle faite 
de notre baudet, et il fut fortement lié avec 

» 

un nouveau licou; ses pieds dé devant fureiït 
attachés ènsèttible avec une corde lâche ; ie 
le. mh ' ensuite "près du ^uvage , et* je- plaçai 
'de^àrit*tbils-te's dètiît une âourriturë aboti- 
âkïi%b ^bùr les • cakole^ dé leur captivité. 

Nous résolûmes d'employer tous les moyens 
îihëgîhdblelî pèiiil à^Hij^P et réfiidre » pro- 
pire au sërvîiSfe'Ce siJ^ferbe'Gnagiee. Mes fils ée 
réjouissaient d^l'eéboirdéle lôeâler, etnotis 
ne pouvîèn'A àssei nou«»fôlîcîte^ de ce que 
la fuite de notre âne nous avait valu cette eX- 
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cellente capture. Je ne me dissimulais cepen- 
daot pas les diffîcultés que nous aurions à 
TappriVoiser, quoiqu'il parût être très^jeune 
et n'avoir pas m^me fait son crû. Cependant 
)e pensais aossi que jusqu'alors on s'y était 
Oial pris» et que les chasseurs» presque aussi 
sauvages que l^s onagres » n'y avaient pas mis 
assez de soins et de patience, et n'en sentaient 
pas autant que nous l'avantage. Je me détidai 
donc à user de tous les moyens possibles; je 
lui laissai ses pincettes au nez; elles le gê* 
naient. beaucoup, et elles le domptaient corn*- 
plétement; sans elles on n'aurait pas même, 
pu en approcher. Cependant je les lui ôtais 
de temps en temps,, lorsque je lui apportais 
sa aoorriture, afin qu'il pût oû&nger plus à 
l'aise , et je commençai , comme j'avais fait 
avec le buffle, à lui attacher sur le dos un pa- 
quet de toiles de voiles , pour l'accoutumer à 
porter. Lorsqu'il y fut habitué^ j'essayai de 
le rendre plus docile par la soif et par la faim, 
et je vis avec plaisir que quand il avait jeûné 
quelque temps et que je lui apportais sa nour- 
riture i ses regards et ses mouvemens étaient 
ttûpeu moins farouches. Je l'obligeais aussi à 
rester droit sur ses quatre jambes en resser- 
rant les cordes qui l'attachaient^ pour lui ôter 
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peu à peii , par h fàtigtie , sôii naturel satl- 
Vage. Mes enfdns venatent tour à tour le ca- 
resser et lui gratter doucement les oreilleaf» 
<|u'il avàît pai*tîcuiTèrement seîisîbfes; et ce fut 
«tfr Cette partie que je résolus àé tenter uiië 
dernière épreuve, si nos premiers essM 
étàieni infructueux. Nous désespérâmes léng- 
temps de le i^eàdre doéîlerît faisait désr Sauts 
de furieux quand oti s'approchait de lui, frap- 
pait des pieds de derrière, et cherchait méitie 
à attaquer avec les dents ceux qui le tou-^ 
chaient; il m'obligea par là à lui faire une 
tnuselière« que j'arrangeai assez bien arec de^ 
roseaux, et que je lui mettais chaque fois 
qu'il avait mangé. Pour ne pas être frappé 
par Sies pieds àcr det^rière, )e pasSâi deux 
cordes qui ïes liaient à deux de devant, sans 
ceponda^ trop gêner ses mouvenàèns. Ces 
moyens de contrainte furent continués si long- 
temps , qu^il s^y habitua ; il ne se tneltait plus 
en fureur quand cm t'approcnait; il s'acfeoa- 
tumaiit davantage à nous tous les jour», ei 
permfettait qu^n le touchât et qu'on le ca^ 
ressfit. 

Enfin » nous entreprîmes de relâché)" peu 
à peu ses liens et de le monter comme nous 
avions fait avec le buffie^ eo lui laissant toutes 
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p& cetie précaution et toutes celles qui tV 
Taieot d^Taocée, il a*ea fui pas oftoia» farou- 
che mk i»oBMOt. Le ftBDge> qoe noua mimes 
le preinier 8«ir soq> dos » s'y ti&i assez ferme 
fgk se cramponnant à ses cms 4 où il restait 
«aouDDe suspendu quand Tonagre se déiasiMit 
co0ime un furieux ; aucun de mes fils ne pult 
parvenir à le monter. Nous étions tous en 
vain autour de cet obstiné, et nous redou- 
tions le moment de sa leçon » qui n'était pa^ 
sana danger. Il npqs paraissait assea doqx 
dans^ son éouirie; niais dès qu'il se sentait un 
peu ea liberté» il.étai^ çoiume un vrai pos^ 
:9e«teak' 

i^ m^ (JécÂd^i ^ofin I employer un dernier 
moyen» qui me coûtait cependant beaucoup» 
«aiPine w, pomrra en fuget; et f.éla«s ré^u» 
a'il 1^ réussissait pa^» à. lui rendre la libet t4 
^ fis l'e^ai do le mQpter,,.et au moment o^ 
un haut'le-coi^ terrible mVn empéclw > je 
saisis a^Tec mes dei^tsiune des longues oreilles 
du fiiribond ^ et je la mordi$> josq^'aii &e^ : 
à l'instant même il Si'arréta presque droit aor 
ses pieds, de derrière » sans faire le njK^ipdre 
mouvement » et il resta roide eomm» un. bar 
ton; peu à peu il se baissa $ je le tenais t0i*r 
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jours par Toreille. Fritz saisit ce moment et 
s'élança sur son dos. Jack; avec le secours de 
sa mère 9 en fit autant» en se tenant à soA 
frère, qui^ de son côté» se cramponna à la 
sangle de toile que Tanimal avait sur le dos. 
Lorsqu'ils furent tous deux placés et asses 
fermes, à ce qu'ils m'assurèrent, je Ifichai 
l'oreille; Tonagre fit d'abord quelques sauts 
moins violens que les précédons, et, retenu 
par les liens de ses pieds, il se résigna peu à 
peu, commença à trotter plus tranquillement 
de côté et d'autre , et devint enfin si dodle, 
que cet exercice de manège fut un de nos 
plus grands plaisirs. Mes iils né tardèrent pas 
à être bons écuyers, et leur cheval, malgré 
ses oreilles un peu longues, était vraiment 
beau et bien dressé. 

t Au nom du ciel, me dit ma femme un soir 
après un des premiers essais, d'où t'est venue 
cette singulière idée de mordre l'oreille de 
cet animal? — Je l'aiapprise/lui dis- je, d'un 
dompteur de chevaux que le hasard m'a fait 
rencontrer : il avait été long-temps en Àmé> 
rique, et avait fait le commerce de pelleterie 
avec les sauvages, à qui il portait en échange 
toutes sortes de choses européennes. Il se ser- 
vait, dans ses voyages, de chevaux demi-^sau- 
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vages y qui se trouvent dam les provinces mér 
ridionales de cette, contrée » et qu'on prend 
dans des pièges arec des4acets. Ils sont d'à- 
bord-indomptables, et ne veulent absolument 
pas se laisser charger de fardeaux; mais du 
moment qu'un des chasseurs leur mord l'o- 
reille , ils deviennent doux et soumis», et on 
peut en faire ce qu'on veut. Le voyage conti- 
Bue au travers de forêts et de bruyères jus- 
qu'à la demeure des sauvages; on échange 
les marchandises apportées contre des pelle"^ 
•terîes, que Ton charge de nouveau sur le dos 
des c]|ievaux. On se remet en route» en se di- 
rigeant» par le moyen de* la boussole et des 
ftstres» vers les établissemens européens » où 
l'on v^id avec avantage et les peaux et les 
chevaux. J'avais regardé» je l'avoue» comoie 
un conte cette singulière'manière de dompter 
un animal sauvage; mais l'essai que je viens 
de faire sur notre jeune onagre prouve que 
ce voyageur ni'a dit la vérité, s 

Après quelque» semaines » cet animal fut 
si bien apprivoisé» que nous pouvions tous le 
monter sans crainte : je continuai cependant 
à lui tenir les deux jambes de devant liées par 
une corde lâche» pour modérer l'extrême vé- 
locité de sa course. Au défaut de mors pour 
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te diriger, je lui fis une wfbce de eayeçpii, 
qui réussit assez bien ; et, au moyea drisse 
gaulé dont ou. lui touchait l'oreille, il allmt à 
droite ou à gauche , comine oa le^ jugeait, k 
prop^ïs. Je le montais aussi quelquefoi» »fec 
un plaisir mêlé ^ d'un sentiment d'ei^aetti 
JMtais fier d'être parvenue seul à dompter m 
auioial regardié par tous tes voyageurs et tous 
les aatupalistes oonniie iQdoBsptabte^^^et.jTé* 
tais ravi quand }e voyais mon Frita s'élaneer 
sur ce bel animal, ea&irece^ qu'il vtmiiki, 
parcourir sur lui, comii^eJ!éclaîr ,..mtffo.lail- 
gue avenue. Je pensais que, dans celte Ile éé- 
serte , ignorée , jfdr ponvais rendre qas chécs 
en&os propres à rentrer un jour daas 1a ao- 
ciété et ea taire l'ornement. Leur fqrce.et 
l^wss grâces physiques se développaient. et se 
.perfectionnaient en même temps, que leur 
esprit et leur intelligencejL élevés .dans cette 
retraite, loin du tumulte du monde et de 
ce qui excite les passioits*. ils pouvaieat 
devenir tout ce que désirait mon cœur pater- 
nel. Je n'avais pas perdu l'espoir qu'un jour 
nous pourrions retourner en Europe, soit sur 
.quelque vaisseau que le hasard aorànerait 
dans ces parages, soit avec notre, pinasse; 
mais je sentais déjà , et ma femme l»ien plus 
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encore» que ce me sérail pa» sans unyifregpel 
qoe nous abandonaerio&s notre île , où je ré- 
soliid de continuer à m'arranger commo ri 
nous devions y passer notre vie, et nous eûmes 
ht salis&ction de voir tout prospérer autour 
deno«is^ 

Pefidant l'éducation de notre âne sauvage» 
^6 Iteus avions nùmmé Léichtfuê (pied lé* 
ger) , une triple couvée dé nos poutes nous 
avait donné une foute de pôtils être^ empkl- 
osés; Une quarantaine au nvokis pipaient et 
sautStaient autom* de nous » au grand eonten- 
t€^eni de ma femme : elle les soignait avee 
on Kèle qui âaie faisait quelquefois souri^^ 
Les fbmmes ont en général une telle dose d'à- 
âioùr maternel dans le cœur, qu'elles aiment 
teckt ce qui leur retrace Tîmage de l'enfancéé 
La bonne mère ne murmurait donc point de 
la peine que lui donnait cette quantité de pe» 
lits poulets ; elle la prenait avec grand plaisir» 
et ne pouvait se lasser de les admirer, ce qui 
ne l'empêchait pas cependant d'en destiner 
une partie^ à paraître rôtis sur notre table, et 
Tautre à former de petites colonies, qui s'é* 
lèveraient et se nourriraient elles-mêmes dans 
le désert , où nous pourrions les rétrouver» 
• Voilà y nous disait-elle, des bêtes bien plus 
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Utiles au ménage que ifos singes» voschakals» 
vos aigles, qui ne font que manger» sans être 
eux-mêmes bons à nous nourrir au besoin. > 
Cependant elle nous pardonnait lebùiQe, qui 
lui apportait ses provisions. , et Ldcktfus^ sur 
lequel elle aimait è voir galoper ses fils. .De- 
puis que nous l'avions rendu propre à Oet 
usage , le rude buffle » qui nous faisait a^uter 
les entrailles» n'était plus monté; on le ré^ 
servait uniquement pour le trait* 

Cette augmentation dans notre basse-cour 
nous rappela la nécessité d'uu ouvrage auquel 
nous avions pensé depuis long-temps» et qu'on 
ne pouvait plus renvoyer»* c'était de construire 
eaitre les racines de notre gros.arbre des loges 
couvertes pour tous les animaux li[ipèdes et 
quadrupèdes. La saison pluvieuse» qui est 
l'hiver de ces contrées » s'avançait à grandi! 
pas » et si nous ne voulions pas risquer d'en 
perdre la plus grande partie » il fallait les 
mettre à l'abri. 

Nous commençâmes donc à construire une 
pspèce de toit au-dessus des racines voûtées 
de notre demeure»* nous employâmes à cet 
usage des cannes de.biimbous : les plus lon- 
gues et les plus fortes soutinrent la toiture en 
guise de colonne; les minces furent attachées 
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et liées fortement les unes à côté des autres 
pour la couverture. Dans les intervalles , je 
fis entrer de la mousse et de là terre grasse, 
et j'étendis sur le tout une couche épaisse 
de goudron. Il en résulta un toit si solide » 
qu'on pouvait se promener dessus; je le mu- 
nis tout autour d'une balustrade ou garde- 
fou ; en sorte qu'il ressemblait à un joli balcon » 
sous lequel , entre les racines » se trouvaient 
.plusieurs appartemens à l'abri de la pluie et 
du soleil » et que l'on pouvait aisément fer- 
mer et séparer les uns des autres au moyen 
de quelques 'planches, douées contre les ra- 
cines. Ils pouvaient nous servir, les fins 
d'écurtè et ^'.bassencDur; lés autres^ de 
chambre à manger y dé dépenses » etc. , etc. , 
et dé fenil pour tenir au sec- nos provisionii 
et notre foin. Cet! ouvrage nous prit peu de 
téodps; mais il s'agissait ensjaite de i«mplir 
nos celli}les de. provisions /de toute espèce^, 
pour la nvauvaise'saiiscMiiv Nous-nons en oecil- 
pâmes sans relâche ; if t <^tous iési jour» nous 
allions décote et d'autre- av^ec noire char pour 
ramasser 'quelque chose d'utile et qui pût 
aussi nous fournir de l'ouvrage pendant qtie 
nous serions enfermés. -^ ' ' ' 

Dn soir, iious revenions de la récolte apx 
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pommes -'de - tenre ; notpe bhar , chargé de 
sacs • poirlait doucemeiil, inaloé par le bnf&e^ 
Tâiie '61 la ?ache : v<^yant qu'il y avait €incQ«« 
^ace sur le char, j'eus Tiéée d'eavoyer ma 
femme à la maisonavec mes deux plus jeiiiies 
fils, pendant qu'avec Ernest ^ Frhz je ferais 
un détour par le bois des chines aux ^nds 
doux » popr en ramasser autant que m>us 
pourrions en rapporter, il bous restait encoro 
quelques ■ sacs vides ; Ernest avait sur eon 
épaule son cher Knips qui ne le qaittait guèoe> 
et Fritz» comme unécuyer, montait son 
onagre, qu'il s'était exproprié, parce i{a*il 
tn^vatl aidé à le prendre iat à le «dompter» .et 
qu'il savait, il est vrai, le .diriger mieux que 
jes frères. Ersest était. trop paresseuic, etpr^ 
fiirait marcher paisiblement avec son singe , 
^ui lai épargnait même Ja peine de i^ueiBir 
des fmits. Jibck était, si étourdi , qu'à petne 
08ftit-on lui confier seul le cheval, qu'il mon- 
tait souvent en oroupe derrière soo frère, lët 
François jetait trop petit , même .pour Veth- 
<sayer« Quoique le koulan fâi devenu docile à 
la monture^ il était encore excessivement «auf 
«trétif à l'attelage, auquel il fut impossible 
de le soumettre; mais quelquefois 11 soufikuit 
qu'on lui mit sur le dos un ou detix^saca assez 



bien garnis, potir^»] toote^MS qtie Frits se 
plaçât devant; ^alom il les apportait à la n^ai» 
ie«i , et serrait ainsi a^ kien-étre génépal. 

Quand nous fûmes arrirés sous les chênes, 
Ldehtfuê fut attaché à an buisson, et nous 
nous niiaties , ayec acti?ité , à ramasser dei 
gliljsds qni^àaiant tombés en quantité sur h 
terrain. Mous y étions tous occupés.; le singe 
a^ait quitté J'épaule de son maître et s'était 
jeté dans le buisson voisin sansqite nous rions 
en fussions aperçus. 11 y était depuis quelque 
temps, lorsque bous entendiraes de ee coté- 
là des «ois d'oiseanx^et des battemens d'ailes 
inès^bnuyans; oe qui nous fit juger avec'ec»»- 
titude qu'il y avait un ^if combat entité mal^ 
4fe iKntpa jet les babitans du buîsâon...J'en»- 
voy ai Emest voir ee qiin s*y passait ; il se glisifi 
doucement d^as la haie , et nu bout d'un jeoê^ 
mentinous l'entendîmes s'écrier : € Papa, ve- 
inez, .venez vttel un Btd de belles poules A 
fraise tout plein d'œu&l moiMieur men aîi^ 
voudtaît les croquer; la mère les défend* 
^FritE, viens vite la preadr^^l moi. Je tieoi 
tQititre iLnips, » 

jFritz y ^^urut aussit&t , et peu de.oMimeiié 
•qprèstrapparta vivans:une poule et un coq A 
coUel , «emblable h celui qu!il 4^vait préeé- 
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demmeht tué. au milieu de sa pantomime 
amoureuse» et dont la mort m'avait causé 
tant de regrets. Je fus très-réjoui de cette 
trouTailIe, et j'aidai mon fils à mettre le beau 
couple dans Timpossibilité de nous échapper» 
en lui liant les pieds et les ailes avec de la fi- 
celle y et ^n les tenant dans mes bras pendant 
que Fritz retournait au buisson chercher ses 
œu&. Mais au moment même , nous en vîr 
mes sortir le singe» qu^Ernest cbassail devant 
lui; peu après il arriva lui-même» portant 
avec précaution son chapeau dans ses.mai&s; 
il avait garni en entier sa ceinture defeuiHes 
étroites et pointues » semblables à des liimea 
de cduteaux » et qui me parurent être cell^ 
du glaïeul; mais j'y fis alors peu d'attention ; 
étant tout occupé de notre chasse aux œufs» 
et regardant cette parure comme un enfan- 
tillage« Dès qu'il fut près de moi » il leva le 
mouchoir qui couvrait: son chapeau» l'ôta 
avec sein et ine le présenta avec des- cris de 
joie, i Voilà ; cher papa-» me dit-il» des œufii de 
poble.à collet; je les ai trouvés dans un xàà 
si bien caché soiis ces longues feuilles » que je 
n'aurais pu le découvrir» si la poule » en se 
défiondant' contre le singe » n'en avait dérai^ 
quelques^ufids.; A présent»* je vais les pdrl^ 
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chez nous ayêc .précaution; ils feront bien 
plaisir à maman., fe le. parie» et çeû feuilles» 
<pie j'ai prises à dessein» amnseroat beaucoup 
François; voyez» elles ressemblent à de pe^ 
tîts glaives. : ce sera p<mr lui un charmant 

. Je louai Ernest de.sfigs attentions pour sf 
mère et son petit frère» e); j^exbortai Fritz» 
aussi bien que lui» à. penser toujours ave« 
intérêt à ce qui pouvait :faire plaisir aux abu- 
sons » et à leur prouver qn'on s'était occupé 
d'eux; il 7 a plus de mérite encore dans les 
complaisances que l'on a pour une personne 
•èoBt on est séparé» et elle vous en^it j>lus de 
gré que lorsqu'elle est là pour les rendre. Nous 
penafimes ensuite 'au. retour; mes deux fils 
achevèrent de remplir de glands les sacs» et les 
chargèrent sur la croupe de Leichtibs^ Fritz 
s'assit entre eux; Ernest portait lés œufs» moi 
la poule » et nous reprimes le chemin de Fal- 
Jkenhorst» suivis de notre char; nos braves 
'bétes n'avaient plus besoin que de la voix pour 
conduire leur charge en sûreté. Pendant la 
marche » je voyais Ernest approcher souvent 
son oreille du chapeau où étaient les œufs; il 
prétendait entendre un petit bruit » comme si 
les poulets allaient en sortk> ::î'écoutai» je re- 
3. 10 
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gardai, et je vis en effet que (Juelqœs coquHla» 
étaient déjà cassées , et qu'on eotreroyait au^ 
deyant du trou lès petites bétes naissantes. 
Cette circonstance nous causa un« grande joie» 
et Frttz ne put résister à mettre sa mont ara 
au trot pour aller annoncer celte bonne non* 
t^lle à sa mère. Mais il y alla plus vite qu'il 
ne l'aurait touIq : il arait pris aussi un pa> 
^oet de feuiHes pointues # ilie* fai«ah voltiger 
autour des oreilleis et des yeçx de son onagre^ 
^tti en fut tellement éStéyé^ qa^ii prit lé mors 
aux dents , et partit comme un trait d'arba- 
tfete, emportant sacs et cavalier «si bien que 
nous les rames btent&t perdus de !f ue. Pleîas 
d'inqutétttsde pour lui » Aous le snirSÉies aussi 
vite que nous pûmes ^ mais' sans Papertevoir. 
En arrivant à Falkenborst , nous eûmes la aa- 
tisfaction de le trouver là^, et heoreasement il 
n'était pas blessé* Sa mère avait été effrajrés 
de le voir arriver comme un éclair, mais se 
tenant ferme entre les aaes. Mattre Jjesdblfaa» 
qui méritait bien cette fois son nom, s'arrêta 
4e lui*méme devant son écurie. Il fut ensuite 
question d'examiner les œufs« La poule à col» 
iet était trop effarouchée et trop âauvi^ pour 
iretoomer à sa couvée : par boidieur, ma femme 
en avait une iqiii oauvait ^ eUe lui âta 6«6 œtift 



et y substitua ceux que nous Venions d^ap- 
porter : la poule à fraise fiit mise à part dans 
la cage du perroquet défunt; nous la plaçâmes 
dans notre chambre à nianger pour Taccou- 
tumer à nous peu à peu. Il ne se passa pas 
trois jours aTant que tons les petits ne fussent 
sortis de leurs coquilles ; ils restèrent fidèle- 
ment autour de leur mère adoptive, et man- 
gèrent aTecayidité un mélange de glands doux 
pité$ et de tait , dont hom iiourrissions notre 
Tolaille. A mesure qu*ils grandirent , )e leur 
retranehai les grandes plumes des ailes , de 
peurque leur naturel ne les portât à sVnvoIer. 
Mais peu à peu et ces petits et leur vraie mère 
ftirent si bien apprivoisés , qu'ils allaient , fn 
jour , évec les nôtres chercher de tous côtés 
leur nourriture , et revenaient le soir d'eux- 
mêmes dans le réduit que je leur avais ar- 
rangé» et où cette jolie peuplade paraissait 
le plaire. 






*' ■ . ^ipp 



^^•v 



Il6 lE HOBINSON 



CHAPITRE XXXI. 

'' Le lin et la saÎBon pluTieuse. 

X BANÇois s'était fort amusé de ses petites 
feuilles à glaive^et puis^comme tous lesenfans» 
légers dans leurs plaisirs» il s'en était ennuyé et 
les avait jetées là* Fritz en ramassa quelques* 
unes» qui étaient tout-Â-fait molles et flétries; 
il en releva une qui cédait comme un ruban. 
« Petit garçon, dit-il à sonfrère^ tu pourrais à 
présent fiEiire des fouets de tes glaives; relève- 
les et soigne-les pour cet usage; tu pourras 
t*en servir pour conduire tes chèvres^ et tes 
brebis. > C'était la tâche de François de les 
mener au pâturage. 

« Eh bien » aide-moi, lui dit le petit. » Us s*as- 
rfrent à côté Tun de l'taÉlFFrançois fendit les 
feuilles en longues courroies^ et Fritz les tressa 
en cbirdes de fouet; cela lui réussit très-bien. 
Je remarquai avec plaisir, pendant ce travail» 
combien ces bandes étaient flexibles et fortes 
jeJtts examinai de plus^près» et je trouvai 
quelles étaient composées de longues fibres 



SUISSE. 117 

OU filamens » ce qui me donna le soupçon que 
ces soi-disant glaïeuls pourraient fort bien 
n'être autre chose que la plante de lin vivace 
de la Nbuvelle-Zélande » que des naturalistes 
nonitnent chlamidie, et d'autres pAormton( 1 ). 
Cette découverte m'était précieuse dans notre 
situation; je savais combien ma femme sou- 
pirait après le lin » et que c'était presque la 
seule chose qu'elle regrettait. Je me hâtai 
donc d'aller lui faire part de notre trouvaille; 
elle en fut transportée de joie. «Yoilà, dit-elle, 
ce que vous avez encore trouvé de plus utile; 
je vous prie d'aller chercher de ces feuilles el 
de m'en apporter autant que vous le pourrez ; 
je vous ferai des bas , des chemises , des h^- 

» 

' ( I ) Le phonnion ou cMamidie est tme plante de la Non- 
rdile-Z^lande, que Cook a fait counaître.'Xies habîtans de* 
cette lie tirent de ces feuîUes une filasse trés-forte qui leur 
sert à fabriquer des étofiès , des filets , des cordes., etc., ele. 
Ces feuilles sont radicales, longues de deux à trois pieds, 
larges de deux pouces , ayant jla formé d^un glaive. Mao«- 
réès dans Peau, elles produisent une filasse plus longue, 
plus forte et aussi fine que le lin. Le dintat où se tronye 
cette. Utile plante donne lieu de croire quW pourrait la 
naturaliser en Europe , où elle produirait les plus grands 
avantages. Lorsqu'on ouvre ces feuilles sur la plante, il en 
découle une gomme inodore, transparente, couleur de 
pàiQe^ et 'ressemblant en tout -point àla gomme arabique. 
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bits , du fil à coudre, des cordes, •• Enfin* 
qu'on me donne du lin et des métiers, et je ne 
serai pas en peine de les eipployer utilement. » 
Je ne pus m'empécher de rire du chemin que 
fiiisait son imagination au seul mot de lia : il 
y avait loin encore de ces feuilles jusqu'à la toile 
qu'elle cousait déjà en idée. Fritz dit un mot 
à l'oreille de Jack : tous deux allèrent à l'é- 
curie , et » sans même me le demander , l'un 
monta sur Leichtfus, l'autre sur le gros buffle» 
et ils galopèrent si vite vers le bois , que )e 
n'eus pas le temps de les rappeler; ils étaienit 
déjà disparus. Leur empressement à obliger 
leur mère dans cette occasion , fit que je leur 
pardonnai et les laissai aller leur chemin ^^s 
les suivre , me réservant » s'ils ne revenaient 
pas bientôt, d'aller les chercher et de les. ra- 
mener. 

En les attendant, }e m'entretenais avec ma 
femme, qui , tout animée et active, m'ex- 
pliquait quels instrumens je devais lui faire 
pour filer et ourdir son lin, en faire des étoffet 
et nous vêtir tous de la tête aux pieds; sèi 
yeux pétillaient de joie en parlant , et je lui 
promis tout ce qu'eHe voulut. 

Au bout d'un quart d'heure, nos jeunes 
cavaliers revinieni^ a>i trot» et feus (pend 
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plaisir à les revoir. Gomine de vrai& hussards^ 
ils avaient fourragé le bois, et rapportaient 
sur leurs bêtes des paquets immenses de la 
précieuse plante, qu*ils jetèrent avec des cris 
de ioie aux pieds de leur mère : nous n'eûmes 
le courage, ni l'un ni l'autre, de les gronder 
de leur évasion. Jack nous fit rire en nous 
racontant^ avec sa vivacité ordinaire, avec 
quelle vailiance il avait feit trotter son buffle 
pour être sur les talons de Leichifus» et 
comme son gros cheval eornu l'avait jeté pav 
terre en faisant un saut de côté; il finit en 
nous assurant que malgré cela lui et son bofile 
n*en étaient pas moins au service de leur 
reine, t Eh bien, lui dis-je, je veux que vons 
y so jez tous pouf Taîder dans ses prépara'^ 
tî& de «.travail et pour rouir son lin. « 

Fritz. Comment préparent -on le lin, et 
qu'est-ce que c'est que de le rouir? 

Lb PàBB* Rouir le lio ou le chanvre, c'est 
l'exposer en plein air en le couchant sur la 
terre, à la pluie, au vent, à la roàée, pour dj*- 
soadre la plante, jifisqu^à un certain point; 
alors les parties. lig^ieuses ou Pécorce de lin 
se séparent plus aisément -des fibres filament 
teuses ; une espèce de cdle végétale qui les 
lie •e.disaoul, ^ Vop peut ensuite plus fi^cil^ 
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ment le nettoyer complètement, et n'avoir 
que la filasse ou ce qui peut se filer. 

Fritz. Mais ne court - on pas les risques 
que cette partie aussi ne se dénature et ne se 
pourrisse» ainsi exposée si long-temps à l'hu- 
midité? 

.. IdB Pèbb. Cela peut sans doute arriver 
quand on ne sait pas observer le juste degré 
et qu'on n'a pas la précaution de le retour- 
ner; mais le danger n'est pas grand. Cette 
partie fibreuse a une ténacité particulière qui 
la fait résister plus long-temps à laotien de 
l'humidité; on peut même rouir le lin en le 
mettant tout-à-feit dans l'eau sans qu'il en 
souffre. Bien des personnes ^îugent cette mé- 
thode meilleure et plus prompte, et je suis 
assez de cet avis» i» 

Ma femme pensait de même, surtout dans 
le climat brûlant que nous habitions; elle 
nous proposa donc d'aller le mettre dans le 
marais duFlammant, et de nous occuper d'a- 
bord à ranger les feuilles en paquets comnae 
on fait le chanvre en Europe. Nous y consen- 
tîmes, et nous y travaillfimes tout le reste de 
la journée. Le lendemain matin, nous atte- 
lâmes l'âne à notre petit char léger, rempli 
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des paquets de feuilles; Fraoçois.et.mailre 
Knips s'assîreot dessus;, et le reste.de la far 
mille suivit g$lpnent : nous étions chargés de 
pelles. et d0 pioches» Arrivés. au Jbord du ma- 
rais, QOU8i«ious.anïétâmes; nous divisâmes les 
grands paquet^ en petits , que, nous rangeâmes 
dans ïfffi du marais, en mettant des pierres 
(lessus poi|i? les , faire enfonoer» et nous les 
abandonnâmes à leur .sort, jusqu'au moment 
où notre squveraiaenousdiraitqu'ilétait temps 
d'aller le&^rer 4e Uà et de les mettre au solfsil 
pour les faire séc}ier, rendre fragiles les tiges 
mouillées, et pouvoir les teiller. facilemei^t. 
Pendant. jçet ouvrage, nous eûmes Tpccasion 
d'admirjer ^am plusieurs pla<;^s l'instinct des 
llammans dans la coQStrucUon.de leu^snids, 
fai^ en cône, élevés au-dessus de la superficie 
du migrais, ayant aurdpssus un enfoncement 
çii les.œufsçont à l'abri de tout danger; la 
femelle peut le^ couvejr ayant.les jambes dans 
l'eau, lia.;matiëre.des nids est de l'argile ma- 
çonna isi solidement, que l'eau ne peut ni les 
dii^o[udre ni Içs r^ver^^r jusqu'au niomcnt 
ot| li^pçtits sont en état de nager. 
, Qu^^ jours après, cette opératioD, ma 
{flfo^ nous assura que ^c^ lin;deTait^êl,^ suf- 

^m^j^megtiropw nous retournâjoaes^ 9u marais 
5. 11 ' 
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pour Vèitr de TeaH et PétondpB sur llierbe 
au soioil^ où il sécha si parfiiiteaiefit et si 
profliptemenf , que le même soir nous pômes 
le charger aur notre charîol el le porter à 
Falkenhorst, ob il fut serré -en atlèadaiit ^e 
nous a jons lé temps de nous en occuper et de 
faire les battoirs ^ les roueti^, les dÉridoirs, 
les peignes, ^ue notre habfle ou1^rièi;e en lin 
nous demandait. Il était plus^urgent de garder 
cet ouvrage sédentaire pour la saison plu- 
vieuse, el de préparer ce dont nous avions 
besoin pendant ce temps de retraité; dans 
Tincertitude de sa durée, il fallait avoir soin 
de ramasser des provisions sufitsanles pour 
nous et pour nos animaux. Déjà de leinpsen 
temps nous avions quelques averses, avant- 
courrières de l'hiver ; la température, qui jus- 
qu'alors avait été chirude et sereine, devînt 
sombre et diangèante ; le cîtA était souvent 
couvert de nuages; les Tents orageux Se fiii- 
Sèient entendre, et nous invitaient à! prdfUe^ 
Se chaque 'momeint favorable, pour rassem* 
idet autour de nous tout ce qui nous étàît né* 
cessaire. Nous commençâmes par liortîf de 
terre une quantrté'tttffisaDte'de pommes^do- 
terre et de raciiies de manioc pon^ fàfrè^ 
pain ; nous ùe négligeâmes pas nôA ploé de 



r^mj^A^ev d^s noix de cooos, et eDcoce. gne^T 
gués sa€3 de glands douju £p bêc^iantlla terre 
poijUr ep tirer des patates et du niAaioc» il nous 
vint è Fesprit de profiter dp C6 traTail.poar 
semer dans ce terrain remué et encaissé par 
le feuillage dés plantes, tout ce que nous 
avions de bîè d'Europe. Malgré toutes les 
friandises que ce pays étranger nous fournis- 
sait, rhabitude nous faisait regretter le pain 
ayec.Iequel nous avions été élevés et nourris. 
Nous n'étions pas encore en mesure poiir la- 
bourer régulièrement, et je voulais essayer de 
fabriquer tant bien que mal une charrue » 
lorsque nous aurions assez dé grains pour que 
cela ei| valût la peine; cette fois nous le mimes 
en terre sans grande préparation. C'était lé 
moment le plus favorable pour semer et plan- 
tée r ik- pluie préd&aîfie' dët^ • (iMlremyièr* et 
^MA€ai4|»iiikMu€saè^»airet Aus difSivedlqi 
pfardlëiv^ui^^^ <sc>ia'^<*n4eDt îélil ^fséi^Êt» 
dans àBwA «ise «li hUMi Moosi aMéieibpM»» 
ftfisolt» dokic de pknter à ZeUbdm toiitria Icn 
dmr««s ttipèccB>É{a{ialmiér» iftie'Douft avîoiM 
dé<i[in^fBrtlt> dnislBrâ lkiaapsjee;iimiajwib.i|»iB 
ièé'4es^oinr4iÙM|i pelitàsi awif^eiiaeâ ^m^ 
wk>9Èi^ffàwk8Lim IfoiimhiPbNis &aoàé^emABap 
grande plantation de cannes à sucre daiisiies 
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environs, '^oîir avoir h T-àvenir autour de 
noiis t6ût ce qui nous était utile ou agrédble» 
et ne pitis perdre notre temps pour aller le 
éhercher au loin. • ' 

Ces différentes occupations nous tinrcn^ 
pendant quelques semaines dans une activité 
continuelle ; notre chariot roulait sans cesse de 
côté et d'autre pour transporter à la maison 
ce qui nous paraissait nécessaire pour notre 
hiver. Notre temps nous était si précieux^ 
que nous ne nous permettions plus même des 
repas en règle : nous nous contentions de 
inaneer du pain, du fromage» des fruits, pour 
avoir plus tôt fait, et pouvoir retourner à 1 ou- 
vrage> afin dé.tbdt expîédier avant que lâ/nau- 
vai$e saison nous forçât de rester enfermés. 

j'> H^«ii'ifm,i9iiMaent.pré^u .arrivai plîi» %ài 
qm('Mi1iàimi\ïkYiàm pea^^. Ayatm queâKMi» 
^wbîpBfs fittî toiitaotre 6taUiweiiieiitd'hiT0»( 
ii.lo(pbail4»a aveiiéeard^lfoHfis, sliibion^BAsâ» 
qiletoipâtitiFjriiirçiéisi me démaiKlait(^itoii*ieft 
firayé; ai lef délqge idii pèqo'JNoéaUfàl rwenib 
ei^^aammèa^&f^ix élak alanotf olittriHq^èb 
pof lecimpînuHf i^^tiém^ ftiâetw^dAdui^fÊÊ 
qnaiiiîlérd'eailil ipti/Ifârisak nkithiàmhtfàmlÊ 
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: La première ichose à fait^, ei qjiiiiH^V^» 
peinait extrêmement, fut de iranspoptert^fias 
détai notre demeure aéariennedaa$.l€)bs^^.â0 
notre Arl^re, et de nous établir ^eatrell^a raciqeai 
et sous notre toit, goudronner car! il n'^tail^ 
plus possible d'habiter la dmé^jk cause dès: 

! vents, déchaînés qui , semblaient prêts ààoua 

emporter, et qui ebassaîent 4^ toi^reps.de 
pluie jusque dans nos lits parla grandc)OUTerr 
tare du devant : j'y a^^b) cloué» il :est vrai« 
une toile de voile; «mais elle fut bientôt péné- 
trée â*eau et déchirée. Nous fàmes donc oblt- 

I gés de descendre. nos hamacs, nos matelas et 

tout ce 4ui pouvait être endommagé par la 
pluie; trop heureux d'avoir Eût notre escalier 
tournapt,^ qui nous mettait à l'abri pendant 
ce déménagement. Il nous servit ensuite de 
garde-meuble : nous y laissâmes tout ce dont 
nous poiivions nous passer, et la plupart de 
nos ustensiles de cuisine, que ma femme pre- 
nait à mesure qu'elle en avait besoin. Nos pe- 
tites loges et^tr^e les racines, arrangées pour 
notre volaille et notre bétail, poavaient à peine 
flops contenir tous. Les premiers jours furent 
vi^aiment cruels : entassés à ne pouvoir pres- 
que remuer dans ces réduit^ obscurs, et que 
l'odeur fétide de. nos^ proches voisins, nos 
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anittiaat, rendait presque insupportables s 
étcf»ffiis par 1« ftimée dès que nous toiiUobs 
fetre <lù feu, el^îtiotMiés par la pluie dès ique 
fious ou^ipiidlis leÀ^^<dl^efif. Pour kt pMimière 
M4, éej^iiii ûotmdésftsure, nous scMpirâmés 
trtk^uoM; ip^k» \ts tnaièous Ae noire cbère 
pttuAe; iùnin que- faire? neiis n*y étions pâs^ 
il ne fellmt pas alegoienter notice mai en per-* 
dant courage. Je tâchai de ranima celui de 
to«a nÉon inondé» et di&rediédier à quelques- 
uns de oécf'incODvéàiens. L'etoaiier tonfnfaot 
ndMs fiit/tmxMne 5e l^aidit, très^ûtîier l'otage 
supérieur fut )*emprU ife mille ebeses qui dé- 
barrassèrent le bas, «ft comme il éitaît éclairé 
et garanti par des fenêtres, ma femme y fit 
souvent son établissement de travail, assise 
sûr les martkes, et son petit François à) ses 
pieds. li[<msk*ess0iTamës'UapeuplasDOsbètes, 
et nous (lonnâknes un courant d'âir aux en-»- 
droits où elles étaient renfermées ; nous fimes 
sortir de Tétable ceiles qui étaient du pays, 
et ppuraient par leur nsfture &e tine^ d'irffàire, 
etiobensherleur tie comme elles Taurafient 
Civt si neius. n'eussions pas été là. Pour fi'àVOlt* 
l»as la crainte de les perdre» nous leur litfa^ 
civâmes dès clbcbettes autooi' du ^eeil, et tous 
les soirs, JFrite et moi, nous allions les cfaer<- 
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di^r pour les ramener à l'étable, où souvent 
cUes se readalend dWUes-oiêmes*. Nous revêt 
nioi^s. i jBBÊQiliUés jusqu'aux os M trausiis de 
fn^»:oe qtii«4oiàiia rt4ée.à:ma foniïiie.de 
^MS'. faine, une espèce de vêtement x|uî pût 
90US ga^uiir. Bllerprit dafs^slii caisse qui nous 
re^toii àtàuBi ebemises de nuitdots ; Avéc dea 

• s * 

«lolrce&uit die abs. vietax habits eUe fit uae 
0S]>&(^ dé.eape die dhsip, oeusue par derrière^ 
e4><q^ pouf«it commodéÈoent se mettre sur 
ia tête. Nous fîmes fondre de la résine êlas^ 

* 

tique^ dont il nous restait une assez igraûda 
fHrov.ision; jaon$ pa e&duisimes«tlea ehemises 
etja oape , et nous eûmes ainsi des redingoèes 
Lttpeiméabbs^ qui nous- rendirent les plus 
gra#»ds servÎGira, et qui égayèrent beaucoup 
mes petits, railleurs la première fois qu'ils 
j»QU4 en. virent revêtus ; toi|s auraient voulu 
en avoir, mais la gomme nous manquait, et 
nous nous em «sryimes tour à tour pour aller 
lèiEe en pleis. àér» Éa^lgré ia pluie, et sans 
4ai^r p<Mir notse .sasié» ce qtie. les eircon- 
sti^iees exigeaient. .; 

Qaafft à la fimiée, il nous fut impossib-Ie 
^7:ii8médier autremmit qp'^i laissant la pOrte 
ouiwi^te lorsque nous faisions du ieu, et nous 
pajanès le parti d'eu allumer rareooeAl et di^ 
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vivre de laît et de frèmage; nous' n'en fîmes 
«guère que pour la- cuisson de ^ nos gâteux 
de manioc, et alors tio(is en profidons'pour 
faire bouillir ' une quantité àe pomikiâSHle* 
terre et cuire un morceau de viaftide- s^àée-, 
qui nous suffisaient pour plusieurs j6urs« 
«D'ailleurs le bois sec nous manquait presque 
totalement, et nous remerciâmes )e Ciei de 
.ce que la température n'était pas très-froide, 
sans quoi nous eussions été bien malb^âi^fiuxi 
<!e qui nous affligeait le plus, c'était de n'a- 
voir pas amassé assez dé foin et de feuilles pour 
la vaphe, l'âne, les moutons» les chèvres,' que 
nous étions obligés de nourrir daixs- l'écurie 
et de tenir au seC, si nous ne voulions- pas les 
perdre. Le nombre de nos bêtes eu^Hïpéeniîes 
s'était augmenté; ces animaux- mangeaient 
beaucoup, et nous nous vîmes d^ns la néces- 
sité de leur céder notre provision de pommes^ 
de-terre et de glands doux^ dont au reste ils 
s'accommodaient fort, et qui rendaient Irâr 
lait^lélieieux; la vache, les chèvres et m^êiae 
les brebis nous en fournissaient autaxtt.qile 
l'exigei|ient nos besoins* Le soin deles traire, 
de les tenir propres, de préparer leur nourpi- 
ture>, nous occupait la plus grande partie de 
la matinée; nous faisions ensuite delà farine 



de racine deibanioe, dont nou» iigm^UMons 
de grandes courges» «rangées mv dea tddetles 
•à : câné lèft! unes des* autre», pour la troirrer 
prête au besoin. L'obscurité des nuages plu- 
TÎeitx et notre demeure basse sousiiff aribre, 
^ sans fenêtres». rendaient les journées beàii- 
45oup plus courtes ;.nous avions heureusement 
fait une imn^ense proTÎsion de bougies, et 
nous n'en maniyfiines pas. Dès que la nuit 
nous obligeait à avoir de la lumière, nous nous 
rassemblions autour de notre table; un gros 
eierge-, planté dans une courge» nous éclairait 
toffS' à merveille. La «aèreiravaillait à raccom* 
moder quelques vêtemens, et moi )e mettais 
au net mon journal; et j'écrirais tout ce qu'on 
vieût'de Ure» l'histotre de liotre naufrage et 
4e notrei «éf6tir dans cette lie; mes 4ti» et leur 
tiièrë ^m'aidaient dans ce travfiiJi en me rap- 
petftDt telles on telles cireonstances ; je débi- 
nais mes pages à copier à Ernest» qui avait 
une trèà^belle éeeif<ire* Fritz et Jack s'amu- 
sajcnt à dessiner , 4e méèicin^ eok les pknies» 
sioît les anioMUx qui ies avaient le plus frap* 
pésf touikenseigiifiient à leur petit frère à lire» 
è écrire. Nous fatsioufsteosuite notre dévotron 
en lisant tçur à tour b sainte Bible» et nous 
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atiioas Boitt oweher èoQteb» de Éo(M-<in88Bte 
el de B^ire .m iQiioea»te'el.!pM6Îble..NDlce 
bofi^a^ xoéntgère ikmib feiaait aoiMreal qùd^|Ul? 
ag|*éable surprise/pendant que-néos:. élioii« 
oeiCifipéa aveo nw bèstiaoK; -elks! allumait nn 
polU fag^ 4e caa&ea éèchoa^.et râlmak file 
k ce feuxlaîriJBt.irèfiHcliaud;vt0iitâifc>uoipoi]let^ 
tm.pigeonw i»ti caoaiHl^iaapUigmiî de noire 
hfa^^TW^f tfi .qiiieiqaa$; cptrest otmaervéee 
âatt« le<bevHrr0$ teUe&^e troîi>¥èf ei^tQx<ieU^;ite0i, 
el^ifunenl fldur fijeua «a vrai régal*. To«ia lea 
i}iHAf^ ottjcbq' )Qiu«> elle ooUs faâs^H .daoala 
ban^teide j^oùrgA.duJi^^iirrefi^'etrdtiieieiix^ 
i&QOt ooQ^ fiâdioii^ ;aMff 4109 gâteauK de casfiavi^ 
fies tarliae$, a^^ du itiiel, ^rfiiaSté;. Qpf goûr 
teps a^i^aieiil lait eoriei^ loi^fe .Içi^^HfmaBd^ 
«iir)opée9â45. Gq9 I j.^iira 4e p^ai iiialt#fi4la 
^aiieal*:d<^ ^pè^» 4e {>e<;itea féie^ ^MÎ-^iiif 
faîaiMeilt. fOUkUier. pQftdaoK %«el(i«ie^ . Iiiealrftf 
tiotce empttsoDDemeni. . ! t; 

> Le peste 4e. «os répaj»,appa«leiiaH]^;drotiA 
pojs: «asûiDAulL 4oiiièslii(^av)qiti>ÛH»dMiÉit.{iia»- 
tîade lallaaiilie irOouê'ivionârfldkMisià ftoutvir 
avec ûetia qua^r^ dkièâs; ie «petit «Miali i!«bk 
gi«s; et /te singes mais îlfi^poufateat aé fieràl'a? 
«uèfté ée Jfiurs nialiâres'tlespeetftfs^tifaiai 
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voloalieiv le inorceMA de la banobe ^our It 
daa%et* à leurs iehèra élèves. FraaçoM amt 
S4MK8 sa hauto proteottoa les àsmat feiita éa» 
gués; Biafémin6!étailcfaar(|^Qdk(:BîU^et moi 
du bvav^ Tarb.' /Ainsi •ohseiià' éa mms aTail 
•aèi aGûlyt6> 'dont ii prenait spin^ «s pe^settoie 
ne fut ett ainiffrlmoe« liais aï le buffle, l'O'*- 
oagre et k cochon n'etsssântjpâiaè trouvé leiir 
TÎeto debons^rBcusaurioBS'élé obligés 4e las 
tuar ou 'de les mr périr ée ftiai, oe^uinous 
aurait rcruetlemaot affligés. Iliîitilonc'jdéaiéé 
unanimement ^pie fioâs ne lious «aSiposerions 
plus" à passer jime seconde saison pluvieuse 
dans pn si pitoyable état; ma.fQmme même, 
qui avait une si grande prédilection pour sa 
demeure de Fall^enhorst, était souvent d'as- 
sez mauvaise humeur, et insistait plus que 
personne pour nous faire ailleurs une habi^ 
iion d'hiver plus spacieuse; pourvu , disait- 
rfle, que toujours nous fôvenioïis, l'été, ha- 
biter notre chfiteau ti'arbre; et &6m énionf!» 
tous du mâthe avis. Nous ne' cessions de peii- 
ser où et comblent tious pourrions* nous étâ*- 
Mit. Fritz aMa Touiller au fond éè laeâîssede 
nés 'propres efileftd, et/lric^iAphant, il revint 
en rapportant un Hvre. « Voici, dit-il, notre 
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ineille^r conseiller et notre- modelé» Robin- 
s^fu Grùioé; puisque le Glel nous à destiné 
un'mêine sort, noôis ne pouvons rien con- 
sulter qui nous' soit plus utile.* Autant qu'il 
la'en sounent, il se creusa une demeure solide 
dans un rocher; voyons cotnmentil s'y prit, 
et nous ferons comme lui et. bien plus fiicile- 
nîent, puisqu'il était seul etque nous Sommes 
six, dont quatre au moins en état de tra- 
vailler.^— Bien, mon fils, lui dis- je, jfaimeàte 
voir ce courage. Vo^^ons donc si nousnepou* 
vohs pas être aussi habiles qixe Robinson. 

— Et pourquoi pas? dit Jack, \n'avons-nous 
pas comme lui une Sle, des rochers, des in- 
strumens du vaisseau, et, comme dit mon 
frère, beaucoup plus de bras pour les em- 
ployer ? » 

Nous £lmes donc cette lecture avec un 
grand intérêt; elle nous sembla toute ,i^çu- 
vell^ ; nous y puisâmes une foule d'instruc- 
tions, et une vive recom^aissancepour la bopté 
de Dieu, qui nous avait sauvés tws ensemble, 
et n'avait pas permis qi^'un de nous fAt» 
comme le pauvre Robinson, seul dans celte 
ile. Nous- ne pouvions cesser de nous embrasr 
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ser les uns les autres» et de nous trouver lès 
plus'heureuses créatures qu'il y eût au jnoade^ 
François disait toujours qu'il, voudrait bien 
que» comme Robinsoti» nous eussions un 
Vendredi;' mais, séé frères lui r^épondaiontqu'll 
valait'bien' mieux n'avoir niVendredini «au* 
vages h combattre, Jack; n'était pas tout-à-fait 
de cet avis; il aurait» je crois» assez aimé 
faire la guerre. Enfin le résultat fut que^ dès 
que le temps le permettrait, nous irions exa- 
miner les rochers de Zeltheim» pour voir s'il 
y en aurait qu'on pût entamer et creuser. 

Le dernier ouvrage de notre hiver» pour 
lequel ma femme me tourmentait sans c^sse» 
fut un battoir pour son lin et de grosses cardes 
pour le peigner. Le battoir fut fait très-*faci- 
lement» mais les cardes me donnèrent assez 
de peine. Je limai de grands clous égaux» 
ronds et pointus; je les passai à égale dis- 
tance dans une feuille de fer-blanc que j'avais 
trouvée sur le vaisseau; je relevai les bords 
de cette feuille en manière de boite; je fondis 
ensuite du plomb» que je fis couler sur la 
feuille entre les clous et jusqu'au rebord, 
pour donner aux pointes, qui sortaient encore 
de quatre pouces» beaucoup de solidité. Je 
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douai •ensuite cette feuîUé sur une plancbe, 
et la machiae fut fiiite «t ea éM As reeevw 
les paquets de liu et de les peigner à mer- 
Teille. Il tardait à ma femme de pouroir ea 
latre usage; sécher son Un, le teiUer et le 
filer, c'était pi^upelie une sources inépuisable 
déplaisirs. . 



. ♦ . 
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CHAPITRE XXXIÏ. 

La ^r'msmpjfy la filaliilf ^ la. eftyeijiie d« leL 

Jb puis & peine décrire^ la jeie de notre 
âme lorsfpie, aprè» dé longues sematae» sôib- 
bres et phivieuses , le eîel comiaotefeiça à s'é^ 
ctaircir ef le> soiet) à répandre ses rcryeHs 
bienfaisans sur la terre èumîâe, que les Tents 
s'apaîsèrent , et que ia tCTajié^aiure redéfini 
douce et sereine. Nous Sortîmes atec des crt« 
de joie de âos sombres réduits pour nous pro* 
mener âtitoiir de notre habitation / en* riespl- 
rant un àîr vivifiant et btd^miqué/ et 'déïéé- 
tant noé 'jtHx de la belle verdore quf corn- 
mençaH'à pousser de tout côtés.- La nature 
étaitrafeuBte, une vie nouvelle aninnaMotitef 
les créatures; ei nous sentions ndlW^tnêDiës 
Fiiifioene^>dë ^'beM>%ote(I^, qciê'tfoos nV 
fien» *jittê vu depuis si long-lec^é^; et quP r^ 
veoûk» c^min^ w^ ami après une-lon^è-ètb* 
leiH^e; ^ous^apperter p)i»MM et bénédfetii^iis. 
Nod» oublîâHiei^^m^n lûsliaiil'téat teâ^^t» 
measilous-le» efindb^* de f hiv^r el , ^le è^uv 
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plein de joie et d'espérance » nous allâmes 
en iraagiiMiiîoa au-^devant' de^ tcaTaux de 
l'été. 

Notre plantation d'arbres coqimençait à 
pousser; les semences que nous avions con- 
fiées à la terre en sortaient en filets d'herbe 
menue qui se balançaient mollement; une 
agréable parure de feuilles tendres prnait les 
arbres; la terre se couvrait, d'une variété in- 
nombrable de fleurs, dont les belles couleurs' 
coupaient agréablement le vert, des prairicsi. 
Des vapieurs balsamiques étaient répandues, 
d^ns les airs^ on entendait de. tous côtéç le 
chant des oiseaux : à tra>vers le léger feu^lage 
o^ les voyait sauter d'une brancl^e^ à l'autre; 
leurs., forines variées » leujr. plumage brillant» 
ai^imaieat ç/e délicieuse tableau ^ et, nous étions 
à la fois^P^vcillés et' pénétrés derecpnpais- 
sai)çe en?ers le .Créateur. J^iisêi .nous celé- 
Urum^ eOjp^n. aip le premier din^anclie^du 
pf/lntQmp^),av^.pIus d'éqap^n et^: de Téri-* 
table, dévotion que ^jxqn^ n'^n i^tÛQps :ei|cr9|r6 
éprQuviéi^u]:..C^(t^ côt^ si riçhj^, aÂ beUe^ o^ 
i^ç^is .avions été conduits et, fs^l^és, d^uAO 
|B|iB|ère si<m!racujl^(^i Nous étio^^^v^-que 
d^dom^ia^^ ; dot ipi€i)qii«s t ^My^its mfna^^ ; 
•^ l^eibs d'^niAotiinlaa jEèfe»! ràsigiié^ à p^^Miv 
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. 61 Dieu ie.Toulait,.Dotre vie jenUère dailft«Geite 

sùlitude, ai^QM^e^ime cQntokite:et Viaotivîlé 

.qpi nous était aéces6airé.,MdniC(»iir> paternel 

. for<nait bien pour me$ enfans qiielqu«si rceiu 

de plus» dont je nje leur parlais pas; mpiftion 

me permettant de souhaiter, quelque é?étte- 

ment qui pût prolonger et doubler leur.bon- 

. heur, je m'en remettais en toute, soumission 

, à la volonté de IKep » et je l'attendais avec 

patience. 

Nous commençâmes notre travail d'été p,ar 
arranger et par nettoyer notre château d'ar- 
. bre, que la pluie et les feuilles, jetées par le 
vent avaient sali; mais il n'avait d'ailleurs pas 
souffert» et dans pe^ de jours il fut ea.état 
d'être habité de nouveau.. L'escalier tournant 
- fut débarrassé; les appartemens entre les ra- 
cines furent rendus à leur destination pri 
. mitive ^el nous^ous livrâmes. &.d'a)itres. en - 
treprises. . . . i > 

, ^Ma femme ne balança pas nnjnrtant à 
«s'oQOuper de sAn lin età lui donner tous ses 
SQins. Pendant que noii fils conduisaient notre 
bétail. dans des pâturages frais et que le^sofeil 
avait déjà séchés , je portai, les paquets, de lin 
au gri^d air» et je cc^ppsaj avec des piwi!«l» 
amoncelées une. e^j^çe; de {im9.powt le aéobelr 

3. ' 12 
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iMùflé^ïUxeJàU Dès h méa^ %mtè^, nous 

^jâmi^rom^ie: battoir f^tdar eti Ôter ré(^t>tx^e ; 

^«ffdùitife ii ùkt pdf^ afiec^mà inaehme h doitt, 

i^d Kéiité^iV à «ûertieillei Ge fut tooi qui t&e 

- «fcâtgeiÉi tie œtoiaTtage a^èz pétiible, Ht f «n 

-tfrai d<tô 'qu^^âotfilte» 4^ lin prêtes h iSM, ti 

toogiièis, isi douces^ q«ii^fBafefiitty&vitit là^dm- 

brasé»^ wet la plii» télWlTO reGomiaissMce, 

el me pria de lui fabriquer de suite- tttit*ôuel, 

poi»? qu^die ipÛI^><W|IIM«IN^ M«i dûyrage 

fiprOrt. - ^ 

' J'fLtm^ fàd» tiowné pimr m*ttifi«is«r ^ id , il 

7 BV3néuiipa9iifii«slftoiiy «'«yaot tÂ ^mit m^tt- 

ckHKiieé butib Dtéceismied; «ams au- ttMM fe 

sapmB {)ar ^êœa?^46 iftt^t fallait pour la corn- 

'pi»«tt(m d'un tm^ &t d'«rti'd<Mdmr, et» à 

fof cé^ d^appSieation , jt vins & bowrt lé ton- 

M;riiir& «ee^ deux ttéeaniques il son 'coiateMè- 

ment. Elle fila avec tant de zèle, cpa^^lle tie 

f^é^ènnefftèif^ |»a» titio seiÂe pt^^Êoena^e» et 

' qcia iii'étaif^ avoc'«»séz de pëifte (fu'elle ip^uviiit 

m vééou<ifèli quitter adfi ronel 'pont* prépMMr 

nof»^ dtner. ËUe était ra^ie qdMd nôoa'4a 

(iai^fivofis «etile avec «on petk garçon , q^VMe 

^aiiaitî ^>ider à m^aure qu^èUe^ iravéifltA. 

'fittela^r^ ItîM voulu ^faetfoelbFs engager 



iiifisî'fea aînés htieit aussi pour aTadcer rou- 
lage, k>vaf tt'eUe était occupée k la cuiaiiie; 
laais^ .ik. a'y BMHiflràrent /peu dociles, k V&l*- 
cepUeA du. paresseux Ernest , qui mvLrtai 
laiinainiMx cet opi^ra^ ^e 'd'autres piiis pé- 
nibleifc Cependant nous avions un tel koeoin 
.de Uage ^ de vétenèns » que nous .aurions 
trèa-bioD fait de/nous «n oocuper louas snais 
nom préfi&rioDS nos courses et notre'Iifaeiié à 
ice toiToil do. lianme. Nous oommenç&mes 
nos pnemonados par ZeUbeins : nous «éti^is 
curieux de Toir les ravages' de rfci?«r, et no us 
en tlàtàeè effrayés. Zeltlieioa avait été beau- 
coup fins fnalirailéqiie FaHoephorst'; 4'orage 
pt'la pluie avaient bbattu la tente, emporté 
une fiartie de» ioiles, et èeUdmeat ottaqné 
loutéf Ms provkiottS,<pte>beaiil€oup de choses 
n'étoifiifei pluaibonnesià livD^ et que les atslres 
ne^.;pDavaient être sau^rées «pi'eii les foManl 
ateher éoM déknL. Heureusement ; du knoift»» 
nbttsc belle :piiia8se avait tké passablement 
^^rgiiée^ielfce é&ait encoreà.rancre, pnête k 
nous sérvip«a besoin; nais natro jbatean de 
toimeiott iilraît éié -eiâièrament «inrrié , «H j« 
an iioukass plus f^>énBr de pchirbif tu 'en 
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nous eûmes la- douleur d« voir que edle qui 
avait le plu» sou/E^rt était la poio^re à' Gaqon» 
dont j'avais laissé trois bai^îissDKis: laliteôle, 
au lieu de les porter sous la voûti$ des roeliers. 
J'ouvris deux de c^ baril», et'je'liea trouvai 
abîmés par l'eau qui avaitpén^ré dans Tia- 
térieur. Il fallut jeter leur eonténû-eti entier, 
et je m'estimai eneore «heureiiK de ce que le 
troisième n'était pas eu'si mauvais état; mats 
cette graiïde et irréparable perte fut pour- moi 
un puissant mbtif.de peoser à> un ^quartier 
d'hiver, où nos provisions et nos richesses 
fussent désormais à l'abri d'un- tel maUiebp; 

Cependant j'iespérais peu, malgré le ^plan 
gigantesque de Fritz et le eotaraige de.Jack, 
qu'il nous fut possikla de icreuser ime de^ 
meure dans cette paroi de rochers. Rohinson 
Grusoé estt:en$é aivoir trouvé une grettespa^ 
cieuse, qu'il n'eut que besoin dfammger* 
Dans toutQ .sa longueur, 1 niitra Bâcher n^ea 
offrait aucune;; il atvait, Taie d'être paiioutidu 
roc priipordial ,' di'une extrême dareté; et, 
avec nos forces .si Jiora<^s, l'emploi Aettroî&ott 
quatre étés paraissait à peine «uflisant. €e^ 
pehdantile défir ardent 'fl''a voir pne demeure 
plus solide et à l'abri de l'eau me tourmentait 
^ana relaehe : je résoh» de faûre au aifcinsiua 
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essai y et de tâcher. de! creuser anee^èce de 
eàvê pour préserver notre poudre v le plus 
précieux de ho» trésors , de l'iakempérie de 
l'air. Je partis ààtté un jour à là tété de mes 
deux brayes ooiyriers, Fritai et Jack» laissant 
\si mère à la filature avec ses deux aidés ^ Err- 
nest et Fraiî^ois. Nous étions chargés de 
' pietix». de ciseaux, de martieaux» jde barrés -de 
fër^ pour '^sayer nos forces x^ôntre le rocher. 
Je choisis une place où il était presque perpeuh- 
diculaire, et /beaucoup, mieux situé que notre 
tente. La vue^ en cet endroit, était si étendue, 
îqueM'on voyait en entier la baie du Salut, les 
rrvagesduiToisseau des^Chakàls avec son pont» 
et toutes les saillies pi ttoreisque^ des tochéra. 
Je marquai avec du charbon le contour.de 
llouverture que nous voulions tailler, et nous 
xxHBmençames , à la sueur de nôtre front, le 
, pénible ouvrage de carriers., te premier jour, 
nous ayançâmes si peu , que , malgré notre 
jcoura^, nous fûmes sur le. point d'abandon- 
•n^ M notrO' besogne. Cependant nous' pèrsis- 
t«0tes «ncore , et ce qui ^me donna quelque 
espénance» c'est qu'à mesure que nous avan- 
cions dans la profondeur^, , la dureté, de la 
pierre dimiouait.' Nous supposâmes que le so- 
leil ardent» frappant* contre- ce roc; jeu nyai^ 



^ 
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durci ta couohe' extériebre , ei qtî'eti dêèasis 
la! piais^ de la pierre: stDtroavsf^ait t^ufoiirs 
'pitn:tei|dre; il &oii« iiarut enfin^ que c'jétait 
•oae eapècé et pmrr^caloaîee. iLarscple.îleus 
tmiài&emimn à làprofendenr Kl'ira>pieè on 
-pàuraii'presffiae b détacher âiloc ta- bSche^ 
'oanuQS do Mmou desaéiéhé* Afars'hoM lious 
'déeidâBiës âi ccKtibtter aàn^ raliche); mes £)» 
iiBBiseoKmdaièiitjavBe ui>aèle«ljixie assidaité 
^aKHdesaus de kui*'âge. .. 

Après quelques jours ide-ttiiYliuiLaiMiidiiS , 
tMù&i «toésurâiûeâ. noire ionTertane». it ^iietis 
ieb virâmes i^ué néueB ai^iess idéjft sepirpiadside 
(irofiiadeur. FrlU» àVae uflua ithmette, tïOIl^ 
dntsàit les dâoepiM«s^ et ièBxaiigéaîtiauwde- 
Tâot 'pour faire oitiA espèce cb tecraqse ; laei » 
je ibralmiUais'daaB le haut pQHr éiaegîr Tour 
vl^rtare. Jaok^ oomaoe le. j;>his fi^tîi> {lettrant 
dé)à ètrà. loaché dans cette espèce do frotte » 
était: en liaset «reu^ait daiia la f^nafendoon 
Il.evaitprb JKÉAîbarce de fiir bases, laqgae.ct 
r«i««it^eofoncéeià'iC0ig>S' de «aeteàa poar léè- 
laobeoiiB.gr«ts morceau- ide.Doç; ïontWli ^mmf 
JArentoods ïs'écrierdl'iiiie. voiitjforteda JPàpa4 
j'fii percéi Frittf » j'ai ^pevèéJ ;!) c !> 

Ltt Plpis. OÉH^dàl moBiAUi qafa»kbtleBf 
peaoé^ jç.é-en.prieP jeitHee-^isu itemtagaeF 
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poiirVû qire ce ne soit pas ia ma in ou Ma 
pied? . 

Jack, Non, non', <cW la moniagne»'» eftîl 
fait fj^nlif les roc^etis de aon; en do joie 
acéoututné : 4 Yotit ymil j'ai pe^oé la mon^ 
tàguel > 

Fritz était tM^coiim à ses ms. c Tu as >poBoé 
la nbotitagne, mon petit} Imi idit<^il'dW ità 
moqumirî pourvoi pirs ceMe partie du^ofceP 
Geta t'était tout aussi facile ; tu àjnms ira^ 
Tement enfoncer tcfn fer jwsqu'à oë que. tu 
eusses atteint Tfiui'opeVqttï est, dit-oo» àlaos 
pieds. J'aurais éié bien aise de |;iM9âer dans 
ce ttwi. ' '* • 

JkCt. Bh ibien I tu pôarras atmr pe pkîair^ 
maïs fd ne saiâ pa« trop ree que ta verra»* 
Vtifns d'àbotd examiner comtnë ce fer est eé*- 
fonté , et dis-^moi4si je fais à pvès«DitiiEa Ibn^ * 
ferénnieifde : tiens, rcfgi^de toi-»- même, ai f» 
isiefiis^ iî^s(t sûr cfEie à Jà^âeripière itn'yavrfit 
fsk ijni grand vide, }o n'«]irdocemis)Msi^flfinii 
cette barre dans fe tôt. ' - ' :- ^ -. » 

¥tii^. Ek tfflft. Venez ^ ipapa^l b'^l itès- 
sitigélïei' ; ébn fer para^it étire îdans un\ghand 
càfyacê^ide; Km peut [le ileùmer 'Oomnae câi 
tfeut. > #e;ûf approchafi ,»trou varnt la chose digne 
Ae mèé attention.- le 'Saisis finam^uont, qui 
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était encore) planlé dans le 1:0c » et , ea le se- 
couant ayec vigueur de côté et d'autre y je iu 
:iin trou assez grand- poxir qu'un de mes fils 
pût y passer, et je vi» qu'en effet un^aptie 
des décoinces tombait en deds^ns , et qu'il 7 
avait là une espèce de cavité dont je ne voyais 
pas l'étendue; mais le bruit de^ pierres me 
fit juger . qu'il' n'allait pas beaucoup plus 
bas que le sol sur lequel ndus étions. Mes 
deux: garçons m'offrirent ensemble de passer 
pàrxe trou pour aller voir ce que c'était; 
mais je le défendb sévèrement, et je les fis 
ipéime s'éloigner bien vite, parce que je sen- 
tais qu'il sortait àt cette ouverture une si 
gcande quantité d'air méphitique, . que je 
oommendais moi-même à éprouver des ver- 
tiges pour m'en être trop approché', et que 
je fus obligé de me retirer promptenoient, afin 
de respirer un air pur* « Gardez-vous , n^es 
chers enfans ^ dis-jtî avec effroi » gardeps-vous 
de ipàiétrer dans ce creu;K ; yoi^# pouf^ie^ j 
trouver subitement la mçrt» 

Jack. La mqrti pap^; croyez -vous d^nc 
quUl y ait là-dedans des lions ou des tigres ? 
Donnezrmoi un fusil, je ne les craindrai pas. 

FafTx., Comment p0ulc-*tu penser que 4e te)s 
«mmirax puissent tilrjre jli? Mais papa qralot 
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peut-être qu'il n'y idt des serpens o^ des vi- 
pères. 

ikCK. Et ne peut-on pas aussi les tuer, ces 
yilainis bêles ? 

Lb père. J'aime à te voir ce courage, mon 
vaillant petit mineur; mais cette fois il ne 
sera pas mis à Tépreuve. Il n' j a pas plus de 
lions, de tigres et de serpens là-dedaos qu'il 
n'y a d'hommes; mais le danger n'en existe 
pas moins* Que ferait mon petit kéros lors- 
qu'on entrant dans ce trou il ne pourrait plus 
rei^irerP 

Jack. Plus respirer 1 et pourquoi? 

> 

Lb PkitE^ Parce que l'air y est méphitique, 
c'est-à-dire corrompu, et qu'il ne vaut plu» 
rien pour la respiration. Les personnes qui 
imprudemment ou par ignorance entreraient 
dans ce gouffirâ y seraient étouffées. 

Fbitx. Mais comment cet air peut -il se 
corrompre ? 

Le P^bb. De différentes manières : quand 

H est chargé de vapeur» nuiMbles*, ou <pi'il: 

r^erme trop ée parties ignéev eu inflamma** 

Mes, <m lorsqu'il est trop pesant , comme l'air 

3. i3 
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fixe. Mats engénéral» dès qu'il perd de son 
^^.lasticité » il ne pénètre plus dans les pou- 
mons et on ne respire plus ; alors on étouiFe 
proroptement , parce que l'air est absolu- 
ment nécessaire à la vie et à ja circulation du 
sang. * 

Jaçk. Il n'y a qu'à se sauver bien vite 
quand on sent' qu'on ne peut plus respirer. 

' Le PkBË. C'est ce qu'on fait quand on en a la 
force; mais ordinairement cet état commence 
par un Tèrttge': où tun' tournoiement de tête 
tels qu'on a peine à marcher. Ce malaise est. 
suivi d'upe oppression que l'on ne peut vain* 
crcron fait des ejffbrts pour respirer, oh perd 
connaissance , et on liieurt subitenxenl.si Ton 
n'a pas un proînpt secours, 

Fritz, Quelle espèce de secours peut-on 
donner ? 



• » 



Lp PfeBE. Il faut d'abord transporter le 
malade dans un air pur et frais , lui jeter de 
l'eau fraîche sur le corps. Après l'avoir bien 
essuyé,: on lé' frotte avec dés ling.ç^ chau^ds , 
on lui infuse dé l'air, sain, on lui dotme des 

lavemeite de fumée de tabac^ enfin ,on le traite 

» » * 

çbiijHiB jjin fiOfé , jusqu'à ce ^u'on l'j$iit^ feifc 
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revenir à la yle : ce qui iTarrive malheureu- 
setneat pas toujours. 

FniTZ. Pourquoi croyez-vous , papa , que 
l'air de cette caverne est méphitique, ou 
mauvais à respirer? 

Le PkRE. Parce que peu à peu tout air ren- 
fermé et entièrement séparé de l'air atmo- 
sphérique perd son élasticité, et ne peut plus 
pénétrer dans les poumons; il contracte aloii^s 
des qualités nuisibles, et contraire^ au but de 
la respiration. C'est en respirant que l'air 
atmosphérique, ou celui qui est répandu 
dans l'espace , entre en liaison avec le sang, 
auquel il communique une de ses parties les 
plus essentielles , qu'on nomme aîr vital, 
et sans lequel l'homme ne peut exister. Si 
cet air vital manqué, la respiration cesse, 
on meurt dans quelques minutes; et la 
même chose arrive si cet air est imprégnéi 
en trop grande quantité de parties malfa'i-^ 
santés. 

Fbitz. Et à quoi reconnait-on que l'air estj 
bon? Comment peut-on savoir qu'ici,^ deux? 
pas de cette caverne méphitique, on peut res- 
pirer en sûreté? 

Le P^re. On le connaît lorsqu'on peut as- 



L 
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pirer et respîi*er avec facilité; îl y â d'atUetirs 
une épreuve qui ne peut manquer : le feu ne 
brûle pas dans Fair méphitisé, mai» c'est 
aussi un moyen de le corriger. Ici , dans be 
trou , il faut en allumer assez pour purifier 
l'air qui en sort et le rendre bon à respirer; 
il s'éteindra d'abord, mais peu à peu il cor- 
rigera le mapvais air , et brûlera. 

Fbitz. Oh l s'il n'y a que cela , c'est bien 
aisé. Dès qu'il sera pur, nous ferons un trou 
immense , et nous irons nous promener là- 
dedans comme en rase campagne. > 

Sans tarder, ils allèrent tous deux ramasser 
de l'herbe sèche; iU en firent des paquets, 
battirent le briquet et les allumèrent, puis les 
letèrent tout embrasés dans le trou ; maîa, 
ainsi que- je le leur avais annoncé, ib s'é- 
teignirent , et nous donnèrent la preuve que 
l'air était corrompu au plus haut degré : le 
feu ne put pas même brûler à l'entrée. Je 
vb qu'il fallait le purifier d'une manière plus 
efficace, Je me souvins à propos que , dans 
le temps , nous avions apporté du vaisseau 
une caisse qui avait appartenu à t'artîficier, 
que nous Taviods serrée dans la tente , et 
qu'elle devait être pleine de grenades et de ra- 
quettes d^artifice; en en uvait beaucoup em- 
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l>arq[ué« tant pour faire des signaux que pour 
l'amusement de l'équipage. J'allai la cher* 
cher , je pris quelques pièces , et un mortier 
de fer pour les jeter au fond de la cayerne. Je 
revins bien vite pour attaquer , avec mon ar- 
tillerie^ les mauvais esprits aériens. Je jetai le 
tout avec une mèche qui répondait en dehors, 
et gui fut allumée. Tout partit à la fois; un 
fracas épouvantable se fit entendre dans cet 
Vitre ténébreux. Les grenades voltigeaient de 
tous côtés comme des météores rayonnans; 
nous les lancions au fond : elles rebondissaient 
et crevaient avec un bruit terrible. Un torrent 
d'air méphitique sortait par l'ouverture. Nous 
lançâmes alors les raquêtles » qui firent aussi 
merveilles; elles sifflaient dans la caverne, 
comme des dragons volans , en faisant voir à 
nps yeux étonnés sa grande étendue. Nous 
crûmes aussi apercevoir une quantité de corps 
éblouissans» qui brillèrent soudainement ^ 
comme par un coup de baguette , et dont l'é- 
clat disparut avec la rapidité de l'éclair » en 
ne laissapt qu'une obscurité profonde. Une 
fusée à étoiles nous donna un spectacle dont 
nous eussions bien voulu prolonger la durée. 
Quand elle creva, il en sortit comme une 
foule de petits génies ailés , ayant chacun à la 
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maip une petite lampe allumée , et qui dan- 
saient de tous côtés avec mille réverbérations 
variées. Tout étincelait dans cette caverne, 
qui nous offrit en une minute une scène vrai- 
ment magique ; mais ces génies s'inclinèrent 
l'un après l'autre , tombèrent sans bruit , et 
disparurent comme de vrais esprits aériens. 
Après avoir ainsi fait les artificiers, je 
tentai un second essai avec du foin allumé. A 
nôtres grand.e satisfaction , les paquets jetés 
tombèrent très-bien et se consumèrent entiè- 
rement; noas pûmes alors espérer que, du 
moins sous le rapport de Tair, il n'y avait 
plus rien èi craindre; mais il y avait encore 
le danger d'être engloutis dans quelque abîme 
et d'y trouver un amas d'eau, et je jugeai 
prudent de différer notre entrée dans ce ré- 
duit inconnu, jusqu'à ce que nous eussions des 
inoyens d'éclairer notre marche. Je donnai 
l'ordre h Jack de dételer son buffle et de faire 
une cavalcade jusqu'à Falkenhorst, pour com- 
muniquer cette découverte à sa mère et à 9es 
deux frères; de reveniravec eux, et d'apporter 
autant de cierges qu'il y en avait de faits : je 
voulais, en les réunissant à un bâton, en com- 
poser un gros flambeau, avec lequel nous 
irions tous examiner l'intérieur de cette grotte. 



PUISSE. ]5l 

Ce n'était pas sans intention que j'avais choisi 
Jack pour* ce message : cet enfant avait na- 
turellement nne imagination vive et poétique; 
j'étais sûr qu'il raconteirait à sa mère tant de 
merveilles de la grotte enchantée, du feu 
d'artifice» et de tout ce qu'il nous avait fait en- 
trevoir, que, malgré le charme du rouet, 
il saurait l'engager à le suivre promptement, 
et à nous apporter deslumières pour pénétrer 
dans cet obscur sanctuaire. 

Très-réjoui de sa commission, Jack s'élança 
sur le buffle, qu'il s'était presque approprié, 
fit gatment claquer son fouet, et partit avec 
une telle hardiesse, qu'il me fit dresser les 
cheveux. Ce petit téméraire ne redoutait 
rien, et faisait de son Encéphale cornu un 
vrai cheval de course. 

• En attendant son retour, je proposai à 
Fritz d'agrandir l'entrée de la grotte souter- 
raine, d'en ôter les débris, et de frayer un 
chemin pour que sa mère pût y pénétrer fa- 
cilement. Après trois ou quatre heures de 
travail , nous la vîmes arriver sur notre char 
de parade, celui que j'avais arrangé pour les 
pommes-de-terre, attelé de la vache et de 
l'âne , et conduit par Ernest. François s'en 
mêlait aussi, et disputait à son frère les* 
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.cordes qui senwient cLb rêoes. Jack, grimpa 
^ sur son buffle, caracolait devant eus, aot^Bait 
dans son poignet fstmé comme à trjMr^rs un 
cor de chasse , foiieUait 4e t^npd .ea 4emp6 
i'âne et là wauAe pourries (aire ayaoçer. Lors<- 
qn'ils eurent passé le pont, il prit les devana 
au galop. ArriTé près de nous, il descendît 
de sa moulure, qui devait l'avoir éreinté ; il 
•e secoua eu faisant deux ou trois sauts, puis» 
comme un galant chevalier, il courut au char 
pour aider sa mère à en descendre. 

J'allumai promptement mes flambeaux; 
mais au lieu de les attacher enseoible, comme 
j'en avais eu l'idée, )e préférai ^x donner un 
à chacun , ainsi qn^un ustensile , pour nous 
tirer d'affaire dans le cas où quelque ébou^ 
lement aurait lieu. One bougie étdkile dans 
ia poche, un briquet à la ceinture» nous 
fîmes notre entrée solennelle dans l'intérieur 
du rocher, moi à la tête, mes fils ensuite, et 
la mère la dernière, avec sc^n petit cadet, 
dont la curiosité était mêlée d'un peu depçur. 
Moi- même fe n'étais pas sans cette espè^ de 
crainte que cause une entreprise hasardeuse^ 
Nos chiens, qui nous avaient suivis, ^moi- 
gnèrent même une sorte de timidité , et ne 
coururent pas en avant conune à l'ordinaire; 
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mais npqa Q eOoa^s pas fait qjoatre pM, dans 
rifîlérîeur de çet^ grotte, que nous n'éprou 
▼âmes plus que de la surprise et de Tadmira- 
lipn* Xe plus iwu, le plus maguiiique spec- 
tacle s'pQrit à 0OS yeux : les parois étince- 
Jaieut coto^QE^edes diamaus; bos sU flambeaux 
étaient rép^és' de tous côtés« et produisaient 
Teffet d'uoe auper))e illumination. Du haut de 
ia yoôite naturelle pendaient d'iniM^nbrables 
£risiaux de toutes sortes de longueurs et d0 
formes» ^, se joîgnani à ceux des parois, 
formaient des colonnades, de^ autels, des en- 
tablemens , des bufiets d*orgues , qui paraisr 
saient autaji^de diamans énormes, jl npus 
«emblait être dans lé palais d'une fée ou dans 
un temple illuminé. A différentes places , les 
couleurs du {Mrisme se peignant dans les 
angles des cristaux ,' leur donnaient Tappa* 
rence de pierres précieuse^. Le jeu des lu- 
mières, .leur reflet, l'obscurité de quelque» 
endroits, le jotir éblouissant répandu sur 
d'antres; tout avait un coup d'o&il yraiment 
magique. 

L'étonnemfBnJt ie pia faiyiîlle était vérita- 
blemeni^ risible; elle était daps ijine espèce de 
stupeur muette , ne^ sachant point si c'était un 
rêve. Pour moi^ j'avais déjà eu l'occasion de 
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voir des stalactites , et j'avais lu la descrip- 
tion de la fameuse grotte d'Antiparos, bien 
plus considérable encore que celle-ci » qui 
pouvait cependant en donner une idée. Le sol 
en était uni , couvert d'un sable blanc et très- 
fin, comme si on l'avait étendu à dessein, et 
si sec, que je ne pus découvrir nulle part la 
moindre trace d'humidité; ce qui me fit es- 
pérer qu'elle serait très-saine et très-agréable, 
ayant le projet d'y établir notre demeure. Je 
fus conduit alors à un soupçon particulier sur 
la nature des cristallisations qui sortaient de 
tous côtés , et surtout de la voûte. Elles pou- 
vaient difficilement être de Tetpèce de nos 
cristaux de montagnes, produits par des suin* 
temens d'eau tombant en goutte, et se coagu- 
lant & mesure; on ne les trouve pas ordinai- 
rement dans.des cavités aussi sèches que l'était 
celle-ci , et il n'y en a pas autant de perpen- 
diculaires et parfaitement unies. Je m'empres- 
sai de me convaincre, par une épreuve, de la 
vérité ou de la fausseté de mon soupçon , et 
je trouvai, à ma joie inexprimable, en en cas- 
sant un morceau, que je ne m'étais pas trompé 
en pensant que j'étais dans une grotte de sel 
gemme (i) ou sel fossile, qui se trouve dans 

(i) On adonné ce nom à une espèce de Jïel plus ddr que 
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le sein de la terre en masses solides et cristal- 
lisées, qui est ordinairement «ur un fond de 
spath ou -de gypce, et entouré de couches de 
fossiles ou de roc. Nous étions enchantés de 
cette trouvaille , dont nous ne pouvions plus 
douter. La forme des cristaux, leui^peu de 
solidité , et enfin leur goût salé, étaient des 
preuves décisives* Quel immense avantage 
pour nous et notre bétail , que cette énorme 
quantité de sel pur et>tout prêt, qui ne de- 
mandait d'autre peine que de le prendre avec 
la pelle, et qui valait mieux, à tous égards, 
que celui que nous ramassions sur le rivage 
et qu'il fallait toujours purifier 1 

Ma femme admirait mon bonheur d'avoir 

le sel^ ordinaire, et qui (xuelquefoi3 a la tpaasparence et la 
couleur des pierres précieuses. Le sel gemme se trouve 
toujours dans le même terrain que le gypse \ et c^est une 
observation constante , qu'il y en a toujoiu-s dans le voi- 
sinage de ce dernier } souvent mcme les couches de sel 
alternent avec les couches de gypse. Le sel gemme se 
forme tantôt en grands bancs continus, tantôt disséminé 
en grands cubes isolés derrière des couches d'argile ou de 
roc* Les mines (je dirais presque les carrières) de sel 
gemme se trouvent à toutes sortes d'élévations , et même 
quelquefois au niveau des plaines. Dans toutes les parties 
du monde connu, il n'y a pas de production naturelle 
plus abondante que le se). La plupart des mîues de sel 



1^6 LB.HOBIffSON 

onenaé à cet endroit ; mm )e lui & observer 
que» suivant t«ite apparence^ cette miae ée 
sel s'étendait beaucoup pliuiloîn» et que nous 
l'aurions toujours trouvée» quel que Akt l'ea» 
droit où j'eusse attaqué le roc» mais qu'il eût 
été possible que je n'eusse pas découvert la 
grotte miraculeuse oh nous étions. Le petit 
François assuraitJOMt bas A ses frênes que c'é^ 
jtaît bien sCkresLent le palais de quelque bonojB 
fée» qui viendrait» d'un coup de baguette, leur 
faire don» s'ils étaient sages» de tout ce qu^ils 
demanderaient, « Ëh bien ! dit Jack» je lui de- 
mande de rendre mon petit frère un peu plus 
savant et un peu moins crédule. N'entends4tt 
pas que papa dit que tous ces diamans ne sont 
que du sel» et ne sais-tu pas qu*il n^y a point 

gemme en Espagne, en Angleterre, sont d*aae étendue 
de plusieurs centaines de pieds. En Espagne, le bourg de 
Cardona est situé au pied dW rocher de sel massif coupé 
presque à picj il s^éléve de ten*e à la hauteur de quatre 
à cinq cents pieds sans crevasses, sans fentes, sans cou- 
ches : ce bloc immense de sel peut ayoir une lieue de cir^ 
cuit; comme on ignore sa profondeur, on ne sait pas sur 
quoi ii repose. Le sel, depuis le haut jusqu'en bas, est de 
la plus grande blancheur ; on j en trouye aussi qu| est 
bleu-clair et transparent. Cette prodigieuse montagne de 
sel pur, sans mélange de gyspe ou d^autre matière, est 
la seule en Europe. En Angleterre, dans la province de 
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d'autre fée que le bon Dieu ? « Le «paiiyre petit 
se tut en secouant sa folie petite tête blonde; 
il lui en coûtait de renoncer à son palais de 
§&e 9 et vraiment je comprends comment il se 
pouvait que cet enfimteàt oette idée* En nous 
avançant dans la grotte , nous remarquâmes 
des masses et des figures singulières , que la 
matière saUne avait produites. Il j avait des 
piliers entiers qui montaient depuis ie sol jus- 
qu'à la voûte, et semblaient la soutenir; d'au- 
tres oii se trouvaient des moulures et des 
chapiteaux ; dans quelques endroits se trou- 
vaient des coucbes ondulées , qui, à quelque 
distance, ressemblaient à la mer. L'imaj^na* 
lion pouvait se prés^ter font ce qu'elle vou^ 
kit dans ces formes variées et bizarres : des 
fenêtres » de grandes armoires ouvertes, des 
bancs , des ornemens d'église , même des fi- 
gures singulières d'komsie» et d'animaux • 

Cj^ter, pi^ de ht mer à^hhiAàe , il at trow« véh^ mifie 
imnciise de sel gemme,, demèn une bnBide de roe^ e% 
apré» evoir exploité -viifgL-ciaq pÈcd» de sel, qui cet en 
•plusieura endroits d'un beau rouge foncé , on a retrouvé 
douze à quinze pieds de toc, puis encore ^neel en des- 
sous, ce qui détruit tQut-à-fait fli^rpotliése qœ le sel 
geintne est produit par des kcs sslés et deasédiéK 
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les uns comme des cristaux polis ou des dia« 
mans, les autres comme de^ blocs d'aibôtre. 
Nous ne pouvions nous lasser de parcourir 
cette merveilleuse enceinte. Déjà nous avions 
rallumé nos 'seconds cierges, lorsque je m'a- 
perçus qu'il y avait sur le terrain dans quel- 
ques endroits une quantité de fragmens de 
cristaux qui semblaient être tombés de la 
voûte. Cette chute pouvait se répéter et me- 
nacer notre sûreté; une de ces lames cristal^ 
lisées tombant sur la tête de l'un de mes en- 
fans auraient pu le 4uer à l'instant. Mais un 
examen plus exact me prouva que ces mor- 
ceaux n'étaient pas tombés d'eux-mêmes, et 
spontanément » toute la masse étant trop so- 
lide pour qu'il pût s'en détacher d'aussi grosses 
pièces; 9i c'eût été l'humidité, elles se seraient 
dissoutes peu k peu. J'imaginai avec raison 
que ces fragmens avaient été détachés de leur 
couche primitive par l'explosion de notre ar- 
tillerie et. de potre feu d'artifice» qui avaient 
occasioné- une secousse extraordinaire dans, 
ce palais souterrain, qui n'avait pas été visité 
depuis la création du monde. Je jugeai pour- 
tant qu'il serait prudent de nous retirer : d'au- 
tres morceaux pouvaient , n'avoir été qu'é-. 
branles , et tomber sur nous d*un moment à 
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Tâutre. Je fis donc sortir ma femme ci mes 
enfans; ils nous attendirent à l'entrée; et 
avec Fritz nous examinâmes soigneusement 
tout ce qui nous paraissait suspect. Nous char- 
geâmes à balle nos fusils, et nous les tirâmesau 
milieu de la grotte , pour mieux nous assurer 
des causes de la chute des morceaux qui 
étaient à terre : il en tomba encore un .ou 
deux; mais le reste ne bougea pas, quoique 
nous frappâmes tout autour à la ronde avec 
de lopgues perches tout ce que nous pûmes 
atteindre. Nous fûmes enfin rassurés et con- 
vaincus que, du coté de la solidité , nous n'a^ 
viens rien à craindre , et que nous pouvions ^ 
sans courir le danger d'être écrasés, j arranger 
notre demeure. Notre joie sur cette impor- 
tante découverte éclata seulement après ces 
expériences. De bruyantes exclamations me? 
lées de questions variées et multipliées , des 
projets , des consultes , succédèrent à notre 
étonnèment silencieux. Nous fimes une quan- 
tité de plans pour arranger cette superbe grotte 
en une denieure commode et agréable. Toute 
la puissance de notre imagination fut fixée 
sur ce point-là. Le plus difficile était fait : 
nous avions la place, il n'y avait plus qu'à en 
lirer parti, et nous ne pouyions parler d'autre 
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chose ; il y eot même des avis ouverts pour 
nous y établfr aussitôt ; maïs ik fureut re- 
pousses par les tétè^ sages et raisonnables; et 
il fut arrêté que notre ancien Falkenhorst se- 
rait encore » cette année ; notre demeure ha- 
bituelle. Nous y retournions coucher tous les 
soirs; mais, pendant le jour , nous étions à 
Zeltheii](i » auprès du nouveau château prati- 
qué dans le rocher. Sans cesse occupés à faire 
les arrangemeûs nécessaires pour avoir tme 
habitation d'hiver chaude , solide , claire , et 
au mHteu de nos possessions les plus essen- 
tielles , nous n'étions à FàH:enbor8t qi)e pour 
nourrir, traire le bétail, et y thercber un 
repos restaurant après les fatigues du jour. 
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CHAPITRE XXXlII. 

La mai on dans la caverne de sel^ la pêche avs harcng^^ 

Jj^aBvaBTOB découverte de la caverne de sel 
avait y comme on le comprend » diminué de 
beaucodp notre travail : nous étions dispensés 
ée creuser; )*avais bien plus de place qu'il ne 
in*en fallait pour établir notre demeure; il ne 
s'agissait plus que de la rendre habitable^ ce 
qui ne me présentait pas de grandes diffîeul-' 
tés* La dernière couche du roc au^dev^nk de 
la caverne , que mon petit Jack avait percée 
avec tant de facilité, était d'une nature si ten-^ 
dpOi si aisée k travailler, qu'il ne fallait pas 
de grands efforts pour arriver aii but que je 
voulais atteindre. jVyàis de plus l'espoir qu'à 
présent qu'elle serait eiyposée à l'air et k }'ar« 
deur du soleil, elle deviendrait peu à peu aussi- 
dure et aussi solide que la première couche ,< 
qui m'avait donné tant de peine. Je me bâtai 
donc de commencer» pendant qu'elle é^ait 
encore tendre, à percer la porte et les fenê- 
tres de la façade. Je pris pour cela la mesure 
5. i4 
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de celles que j'avais placées dans mon escalier 
tournant , et que je jugeai à propos de re- 
prendre pour les mettre à notre maison d'hi- 
ver. Ne voulant plus habiter notre arbre que 
pendant l'été, il était inutile ^ue les ouvertures 
de l'escalier fussent fermées; et quant à la 
porte, je préféfaisen faire une d'écorce comme 
celle de l'arbre même , qui masquerait mieux 
notre demeure au premier abord, dans le cas 
d'une invasion de sauvages. Portes et fenêtres 
furent donc apportées à Zeltheim, appliquées 
sur le rocher aux places où nous voulions les 
mettre. Je dessinai tout le tour avec du char- 
bon , puis nous taillâmes ces ouvertures » où 
nous âmes entrer les cadres dans des rainures 
qui les rendirent très-solides. Je tfiohai , au- 
tant que possible , de ne pas briser la pierre 
que j'ôtais , ou de l'avoir au moins en mor- 
ceaux assez gran4s pour pouvoir m'en servir 
ensuite ; avec ma scie et mon ciseau je les 
coupai en carrés longs, d'un pouce et demi 
d'épaisseur, comme des carreaux ou de fortes 
tuiles. Je les étendis au soleil , j'eus le plaisir 
de voir qo^en effet ils furent durcis en peu de 
temps. Alors je les relevai , et mes fils les 
rangèrent en ordre contre le rocher , pour 
nous en servir ensuite dftns l'intérieur. 
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Lorsque je pus entrer librement dans la 
caverne par une bonne porte p et qu'elle fut 
sullisamment éclairée par les fenêtres » je fis 
un plan de division pour nos apparlemens et 
pour avoir toutes no^ aisances. La place était 
assez grande pour qu'il fftt inutile de la mé- 
nager; je pouvais même laisser de c&té et 
d^autr&de grands espaces destinés provisoire- 
ment à nous servir de magasins à seL Â la 
prière de mes enfans, je ménageai autant 
que possible les ornemens de notre demeure; 
mais je fus obligé de les ôter absolument des 
pièces destinées aux écuries : le bétail est 
trop friand de sel, il les aurait mangés » et 
aurait pu s'en trouver mal. Pour faire plaisir 
à mes enfans » je conservai les plus beaux pi- 
liers et les plus beaux blocs, afin de les pla- 
cer dans la chambre de réunion. Ces bloCs 
nous servirent de sièges et de tables , et les 
brillans pilastres égayaient , embellissaient 
l'appartement, et quadruplaient le soir, par 
leur reflet, l'efiet des lumières. 
* Voici quelle fut ma disposition intérfeure. 
Une très-grande place carrée fut d'abord di- 
visée en deux parties; celle à droite, destinée 
pour notre demeure; celle à gauche, pour la 
cuisine; les écuries et la chambre de travail» 



Je. résolu» ide placer au bmà de iQ6tte.4®r' 
mère^ oti i^pn pie {lOM^aH pratiquisr 4e S^ 
oêlres» la ca^ ^t le luagasio» le toiui dsvail 
être aéparii par des p|x)i«ona » .çoiaioa^iqiiier 
par des po^tes^ et nous donaer une deoqieure 
agréable el comoaiode. frop bei^rew^fue la 
aatunç acmaeAt épa^^gné la plus g|rai^e|;M^rtje 
du travail ^ nous étions loin de ^oua plaindre 
4e\celai qqi nous rest^i^*, dt no||S .espérions 
bien terminer ^vant rjbifer, a.u moins )'es* 
sepiiel. 

I^ partie que nous npjgui proposioj^s j^'J^^bi- 
tef fut siéparée en jU*ois chambres : la pfe- 
miène» h x^i&té d^ la porte, "était destini^ poui* 
la chambre à pp|icher 4^ père e( 4^ U mfbre; 
la seconde y pour ju^e s^Jile à ^ai^ger, et la 
def^DJÈrC; px>ur leç eiifi^n^. Gopiipe noi^s n'a- 
vions en tpujt.qtie ticois fpnétreç» i^oi^s en 
mimes une ^.cbaqi^e chambre h coujcber; l^ 
troisième fut poi^r la ciiîsine, ob ma femme 
deyait être soi^véi^t L'ouyerfure 4^ la salle à 
manger ne fut, pour le mmf^^, %|l^e qqf» 
par un grillage» et nous résolj:k^€^.(ki:p9en- 
dre nj^ repas dans une de nos chaiphres^ lora- 
que W froid se ferait $entir, Je prf^^qu^i A^n^ 
la cui^e un foyer près de la feoêtrQî je 
perçai le rocher un peu au-dessus, et, (quatre 



jrfaiiclies (Jouées enaeiiible et passées àmm 
iBeUe ou^eiiiire lireoi une espèce de chemin 
$ké9 i|Mi coBJui^U la fumée ^q dt^ors. Neu^ 
doo^imes asses d'éteâdue k la chambre de 
IraTPll à côlé de la cilîsiae pour pouvoir y 
faifjB des ouTfages un peu eoqsîdépsaUes; elle 
Dfim. s»F?^H en n^ême ^emps de remise pour 
P9tra tk9^ et pouf 9^pe (c)aii9 1 enfin les écu^ 
.rie#» -q^i filPWl; dîrjsées en quatre compartir 
a^m pPMr séparer les différentes esp^s 
dVpim^ux^ ooçiipè^ent la fond de la çsLvepa^ 
4e pe çôté-)^; de l'fi^tre se trouvaient^ xçi^a^ 
J0 Taî déjà dit» la cave et le magasin* 

Il e§i faailô de cpnçeyoir qi^e ce p}ap assea 
^tendi| Qe pouvait s'exécuter cpinme par en*- 
0l^iitemeot« et q^'il fallait s^ jçpatenleç d'at 
bord d'ar/raageir le plus pres^» (çt 4e réservée 
b r^e.des arrapgeipeps pour rhiver; iQais 
Çi^eKidf^Bt chaque jour not|s a^anciaps notre 
besoji^ne pli|s quQ nous ne l'avions Oispéiré- 1^^ 
aUaji^t ep yenant nous appo^Uoo^ to^joars 4^ 
Faik^n^rs^ quelqiie ^ose, q^i trpptaî^ isa 
pL^c^ d^p^ 1^ ppi^^Fclle ipaispp, ç^ aoM# wat- 
^iipin;^ ajisM ^ sAipeté ce fui noqs étai^nest^ 
4»» fiW¥mw^ plaç^ ftoiia la tontiii * 

I^ejoi^g^éJQur à Zeltbeii2p pendapt Ces o^- 
ct^patiqps npus donna l'occasion de qppna|tre 
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plusieurs avantages sur lesquels nous n'avions 
pas compté , et que nous ne tardâmes pas à 
mettre à profit. iTrès -souvent il se inontrait 
au bord .de la mer d'immenses tortues qui 
déposaient leurs œufs dans le sable» et nous 
fournissaient un parfait régal ; mais nous por- 
tâmes plus loin nos prétentions, et nous cher^ 
châmes à nous assurer en provision les tortues 
elles-mêmes, vivantes, pour les manger quand 
bon nous semblerait. Dès que nous en vîmes 
une sur le rivage, un dé mes fils fut dépêché 
pour lui couper la retraite. Pendant ce temps- 
là 9 nous approchâmes de la bête , nous la 
tournâmes promptement sur le tlos sans lui 
faire aucun mal ; nous passâmes une longue 
corde dans son écaille, et nous attachâmes 
l'autre bout à on pieu, que nous plantâmes 
aussi près du bord que possible. Nous re- 
mîmes la prisonnière sur pied; elle se hâta de 
rentrer dans la mer, mais ne put s'éloigner 
que de la longueur, de la corde ; elle n'en 
était en apparence que plus heureuse, trou- 
vant sa nourriture bien plus facilement au 
bord que dans la haute mer, et nous fômes 
charmés de pouvoir la prendne au besoin. Je 
ne parle pas des écrevissës de mer, des het- 
très, et de beaucoup de petits poissons, qiio 
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nous prenions facilement et en quantité. Nous 
avions fini par nous accoutumer aux huîtres 
et .à nous en régaler. Les grosses écreyisses, 
dont la chair est dure et coriace» furent aban- 
données aux chiens, qui les préféraient aux 
pomnie^de-terre; mais bientôt nous eûmes 
pour notre hiver une autre provision excel- 
lente, que le hasard nous procura. 

Un matin, nous partîmes de très-bonne 
heure de Falkenhorst : lorsque nous fômes 
près de la baie du Salut, nous apeirçûmes» 
à notre grand étonnement, dans la mer, à 
quelque distance du bord, un singulier spec- 
tacle que nous n'avions point encore vu, 
quoique ce fût au moins la centième fois que 
nous fissions ce chemin. Une étendue d'eau 
très- considérable paraissait être dans une 
forte ébullition, et comme échauffée par un 
feu souterrain; elle s'élevait et s'abaissait en 
écume comme de l'eau qui bout ; au-dessus 
voltigeaient une quantité d'oiseaux aquatiques 
de l'espèce des mouettes, des frégates, des 
foux, des albatrosses, et une foule d'autres que 
. nous ne connaissions pas. Des cris perçans sor^ 
tant de cette nue déchiraient nos oreilles; la 
troupe empluméc restait dans une agitation 
continoelle: tantôt ils^se précipitaient en foule 
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sur la sarfaca de Te^u , tanidt iU sV 
au haut des airs, volant eu cercle et se pour- 
suivant de tous côtés. Ils nous laissaknl dans 
Tincertitude si l^s jeujL» le plaisir ou' la guerre 
étaieiit la but de leurs évolutions. Dans cette 
espèce de bande bouillonnante se yiontrait 
aus^ quelque chose d*un aspect singulier; de 
tous côtés s'élevaient de petites lumières, 
comme des flammes, qui s'éteigoaieat aussitôt 
49t m renouvelaient h èbaque moment. Noos 
observâmes encore que le nlouvement de cette 
place se portait de la liauie mer vers le bord, 
et se dirigeait surtout du côté de 1a baie du 
Salut, oii nous imus bâtâmes d'aller examiner 
ce phénomène. Tout en cbettiinant, noua 
hnm mUle suppositions sur ca que ce pou« 
vait être : ma femme était «vec nous pour 
ranger les provisions dans le? nouveaux ma* 
gasins; elle crojait tout simpleme<it queo'é«» 
tait un graad banc de sable que le reflui^ fiii-^ 
sait paraître en moMvement» ot qui, réflé^ 
cbissant les belles coiileura de Taurore, fai-^ 
sait paraître les ilôts enflammés et oausait-wa 
illusion d'optique* Cette opiniqq parut hoau-^ 
coup trpp simple à l'imagination vive de Fritii 
il soatenait qu'il se passait quelque chose de 
très-extraordinairQ au fond de la m^ir; que 
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c'était quelque feu souterrain qui cbercbait 
une issue, ou bien un tremblement de terre ; 
que peut-être un nouveau volcan allait s'ou- 
vrir quelque part. Mais Ernest faisait defortes 
objections contre cette idée. « Les oiseaux , 
disait-il 9 s'en éloigneraient par instinct, au 
lieu de se rassembler en foule au-dessus, et 
de voltiger avec gaité, tellement qu'on dirait 
qu'il y a un second banc en l'air, aussi grand 
et aussi agité que celui de la mer : voyez 
comme ils s'y précipitent , disait-il ; si c'était 
de l'eau chaude, comme le croit Fritz , ils se 
brûleraient les pattes et le bec. » Fritz n'eut ' 
pas grand' chose à répondre, a Eh bien, mon- 
sieur le savant, lui dit-il, dis-nous donc ce 
que c'est. 

Ernest. Je suis fort tenté de croire que 
c'est quelque énorme monstre marin, un ca- 
chalot, où une baleine, qui élève de temps 
en temps soii dos comme une lie, sur lequel 
se trouvent une quantité de petits poissons 
qui offrent une proie facile aux oiseàujiJ. C'est 
dans ce but qu'ils suivent ce monstre, et 
qu'ils cherchent avidement à saisir tout ce' 
qu'ils peuvent en se précipitant sur lui; ceux 
qui y ont réussi s'envolent avec leur proiç/et; 
les autres les poursuivent pour là leur enié-^' 
5. i5 
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ver. Je parie que c'est cela même, et que si 
Qous regardons bien, nous Terrons ce géant 
aquatique étendre ses immenses bras ou se» 
nageoires; et quand il se sera assez réchauffé 
an soleil, quand il aura bien humé Fair, ii^e 
précipitera dans l'immense profondeur de 
l'eau» et y occasionnera un tournant ca** 
pable d'engloutir un vaisseau. 

Jack. Oui, oui, papa, Ernest a bien rai- 
son. Tout au fond de ce banc, et à mesure 
qu'il s'approche, je vois distinctement quel- 
que chose qui s'abaisse et se relève; je suis 
sûr que ce sont les terribles bras du monstre 
marin; il me semble aussi que je vois d^é- 
normes pinces. Si cet animal venait à s'élan- 
cer hors de l'eau, n'y aurait-il pas pour nous 
du danger? 

Le Pèrb. Il avalerait peut<*être mon Jack 
comme une pilule. Mes enfans, vos hypo- 
thèses sont pleines d'imagination; et c'est. 
• grand dommage qu'il n'y ait pas l'appa- 
rence de vérité. Comment pouvez -tous 
croire à l'existence d'un monstre de la lon- 
gueur de ce banc mouvant ? 

E|ifEST. Je vous assure» papa , que j'ai lu 
que des baleines avaient renversé» en sa 
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meltftnt deseou», les ploi grqs yaifseaux^ el 
que trèS'Souyent des navigateurs» les prenant 
pour des lies, sont descendus dessus, et ont 
été submergés et dévorés. 

Lb PkRB* Il y a du moins, mon fils, beau-* 
coup d'exagération dans ces récits, si même 
ils ne sont entièrement fabuleux. Il est' pos^- 
sibie que quelque monstre marin ait, par 
$es mouremens, fait chavirer quelque petit 
navire, quoique je pense qu^ ce soit difficile; 
)e crois aussi que de loio on a pu prendre le 
do» d'unci baleine p€Mir on tlot; mais de près 
on a dû être détrompé et par la forme et par 
les mouvemens de cet énorme poisson. Je sais 
aussi que les pêcheurs de' la baleine Totit sur 
son àfis pour la harpcmoer; mats voilà, )« 
crois» à quoi se bornent ces étondans récits* 
Qtiftot au banc que nous avons sous les yeux, 
)e présume que ce n'est qu'an bane de h»» 
rengs, qui va entrer dans notre b«ledci Sahil, 
et tomber entre nos mains : ils seront trè»i- 
bien reçus ; et cela vaut la peine d'y arriver 
aussi vite que possible, cat nous ne devons 
pas laisser écbappar un de ces dons précieux 
que la Providence envoie annnellemeat sur 
les cdtes stériles, pour nourrir de misérables 
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peuplades» et qu'elle daigne aussi nous accor- 
der, 

François. Mais qu'est-ce que c*est qu'un 
banc de harengs, mon cher papa ? 

Le Père. C'est une énorme quantité de pe- 
tits poissons qu'on appelle harengs, et que 
tu dois connaître y car tu en as souvent mangé 
en Europe. Ils passent dans la mer si près l'un 
de l'autre et dans une si grande étendue, qu'ils 
ressemblent à un banc ou à une lie de sable 
de plusieurs lieues de large, d^e plusieurs toi- 
ses de profondeur r et quelquefois de plus de 
cent milles de longueur au moment où cette 
bande inûombrable sort de la mer Glaciale. 
De là êHe se divise en colonnes qui trâ- 
versent l'Océan , et se poussent vers les 
côtes et dans les baies, où elles viennent 
frayer, c'est-àrdire déposer leurs œu& dans 
les piercies et les plantes maritimes : c'est là 
que les pécheurs de tous les pays vont en foire 
la capture. Les bancs sont toujours suivis 
d'une légion des plâs grands poissons de mer, 
tels que les bonites, les dorades, les estur- 
geons^ les dauphins, les chiens de mer, ou 
squales, etc., etc., qui en sont extrèmeolent 
friands. Ce ne sont pas leurs senls ennemis: 
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ils attirent de plu«, comme vous le voyez, 
une horde d'oiseaux Toraces, qui» en vrais 
))rjgands» se jettent sur la superficie de Teau 
et en attrapent le plus qu'ils peuvent. Il pa-^ 
rait que les harengs se hâtent d'arriver dans 
les endroits où la mer est très-basse» pour se 
dérober du moins à la voracité des monstres 
piarinsi qui ne peuvent les y suivre; mais 
i^lors ils tombent d'autant plus facilement 
sous celle des oiseaux et de l'homme. Avec 
tant de moyens de destruction, on aurait lieu 
de s'étonner que la race des harengs subsiste 
encore, si la nature n'y avait pourvu par leur 
étonnante fécondité : on a compté 68,656 œufs 
dans une seule femelle de médiocre grosseur: 
aussi, malgré tout ce qu'on en détruit, on ne 
remarque pas que la pêche diminue; il y a 
même des années et des parages où la co- 
lonne est si forte et si Serrée, qu'on est obligé 
d'abandonner la pêche. Ce que Jack a pris 
pour des bras, sont, à ce que je crois, des 
jets d'eau que les dauphins qui suivent les 
harengs lancent en approchant leur tête de 
la surface de la mer; la baleine et l'épaulard 
les suivent aussi, et doivent en détruire im^ 
mensément. 

Fbitz. Ils nous en ont laissé quelques-uns ; 
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yoyez, voyez comme le banc se précipite dans 
la baie; 9 et en efifet» l'entrée en fut rem^ie* 
Ces harengs faisaient assez de bruit dans l'eau» 
el i»autaient les uns par-dessus les antres, en 
laissant voir leur ventre couvert de petites 
écailles argentées. Nous reconnûmes que c'é- 
tait là ce qui produisait ces étincelles de lu- 
mière que nous avions remarquées dans la 
mer, sans pouvoir comprendre alors ce que 
ce pouvait être. Mais nous n'avions plus de 
temps à perdre dans cette contemplation; 
nous nous hâtâmes de dételer notre char et 
de revenir prendre ces petits poissons avec 
nos mains, au défaut de filets. Mes eàfans 
accoururent avec des seaux de calebasses; il 
n'y avait qu'à puiser pour qu'ils en fussent 
pleins, et nous n'aurions su où les mettre, si 
je ne m'étais avisé d'employer à cet usage notre 
bateau de cuves, qui ne pouvait plus nous 
servir à naviguer. Aussitôt pensé, aussitôt 
exécuté. Jo le fis à l'instant tirer par le buffle 
sur le rivage ; il fut placé sur des rouleaux , 
puis ma femme et ses petits garçons le net- 
toyèrent pendant que leurs aînés allaient 
chercher du sel dans la caverne, et que je 
dressais promptement une espèce de tente de 
toile sur le rivage, pour pouvoir, malgré Tar- 
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deur du soleil, nous occuper à saler ces pois» 
sons pour les conserver. Nous nous y mimes 
tous ; je distribuai les occupations suirant les 
forces et l'habileté. Frilz se mit dans l'eau 
pour prendre les harengs et nous les jeter à 
mesure; Esnest et Jack' les nettoyaient avec 
un couteau; la mère broyait le sel; François 
aidait à tous, et moi je les rangeais dans les 
cuves, ainsi que je l'avais vu pratiquer. Un 
cri joyeux fut le signal de l'activité générale. 
Nous eûmes d'abord un peu de peine à nous 
accorder, souvent un de nous n'avait rien à 
faire, et les autres étaient surchargés d'ou- 
vrage; mais bientôt tout fut en train et si bien 
ordoniié que c'était un vrai plaisir. Je mis 
une couche de sel au fond de la tonne, puis 
une couche de harengs ayant tous la tête 
tournée vers le centre, puis un nouveau lit de 
sel, puis un de poissons la tête vers le bord, 
et toujours de même jusqu'à ce que. mes 
cuve.5 fussCut à peu près remplies. Je mis sur 
la dernière couche de sel de grandes feuilles 
de palmier, ensuite un morceau de toile, sur 
lequel j'enfonçai deux demi-planches rondes 
bien jointes; je les chargeai de pierres ; j'at- 
telai de nouveau à ce bateau notre buffle et 
notre âne , et je le menai dan? potre cave , 
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que la voûte de sel rendait très-fraîche. Au 
bout de quelques jours, lorsque la masse fut 
abaissée, je les fermai mieux encore par le 
moyen d'une couche de. terre glaise pétrie 
avec des étoupes de lin et posée sur la toile; 
ce qui fit une croûte que ni l'air ni l'humidito 
ne pouvaient pénétrer, et qui nous assura une 
excellente provision pour l'hiver. 

€e travail, qui nous occupa plusieurs jours, 
nous retint une semaine entière à Zeltheim. 
En travaillant du matin jusqu'au soir, nous ne 
pouvions préparer et saler que deux tonnes, 
et nous voulions au moins en avoir huit. Pen- 
dant ce temps-là, le hareng frais fut à peu 
près notre seule nourriture, et nous nous en 
trouvâmes à merveille. 

A peine eûmes -nous fini notre salaison, 
qu'il se présenta une autre occupation, qui 
en était la suite. Il arriva dans notre baie, et 
même dans le ruisseau, une quantité de chiens 
marins (i) qui les avaient suivis jusque là 

(I) Le cbicn de mer est un poisson de respéce nommée 
squale par les naturalistes; c^est une espèce de requins, 
qui sont aussi des squalesi. 

(Voyez les articles Squale et Requin^ dans le Nou-* 
veau Dictionnaire d*Histoire naUtrelle,) 
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avec une extrême voracité» et qui s'amu- 
saient dans l'eau et sur le rivage sans paraî- 
tre nous craindre. Ce poisson, dont la chair 
est très-mauvaise» n'était nullement attrayant 
pour notre palais et pour notre table; mais» 

« 

sous un autre rapport» c'était une capture 
très-avantageuse; leur peau» tannée et pré- 
parée» fait un cuir excellent; j'en avais le plus 
grand besoin pour les courroies de l'attelage 
de nos bêtes» et pour faire à Fritz et à Jack 
des espèces de selles lorsqu'ils montaient l'o- 
nagre ou le bufDe» et enfin pour nous-mêmes» 
pour nos semelles de souliers» nos ceintures» 
nos pantalons» qui étaient complètement usés; 
je savais de plus que leur graisse donne une 
très-bonne huile à brûler» qui» pour les lon- 
gues soirées d'hiver» pourrait suppléer à nos 
bougies » et je pouvais m'en servir aussi pour 
la tannerie» afin de donner de la souplesse à 
nos peaux. 

J'ordonnai donc à mes trois aines de tuer 
une douzaine de ces gros poissons avec des 
bâtons et des pieux» voulant ménager ma 
poudre : ils allèrent d'abord pleins de joie à 
ce combat. Il est à remarquer que les jeunes 
garçons ont presque tous un goût de destruc- 
tion qui peut facilement les rendre cruels en- 
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▼ers les animaux. J'étais fôdié de ce «pie notre 
position m'obligeait quelquefois à nourrir ce 
penchant; aussi en cette occasion éprouvai- 
je un rrai plaisir, quand» au bout de quel-* 
ques momens, ils refinrent tous les trois 
me supplier de leur donner un peu de poixdre 
et quelques balles pour tuer ces innocentea 
bêtes d'un seul coup et sans les lâtr e souffrir, 
parce qu'il était trop cruel pour eux de les 
mutiler avec leur massue. On pense bien que 
)e me rendis à leur prière, en les louant de 
cette idée, qui prourait leur humaqilé; )'ai^ 
mais bien mieux dépenser mes munitions et 
leur voir ce sentiment de pitié. Sans doute 
il nous était impossible de nous laisser aller 
à cette sensibilité exagérée qui défend d'ôter 
un poil à un animal ; elle est d'autant plus 
ridicule, que ceux qui l'affectent ne craignent 
pas de voir sur leur table un poulet, un pois- 
son, des écrevisses, et tant d'êtres qui ont au- 
tant de droits à vivre que ceux que nous 
étions obligés de tuer; mais je ne cessais de 
représenter à mes fils que la cruauté, la paa- 
sion de détruire sans nécessité, dégradent 
l'homme et peuvent le conduire à tous les 
crimes. Je fus charmé de voir que dans cette 
circonstance ils avaient été plus sages et plus 
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bamains que moi» En très-peu de temps» et 
après quelques décharges , le nombre des 
poissons que nous désirions avoir fut com- 
plet. Nous leur fixâmes assez aisément leur 
peau pendant qu'ils étaient frais ; nous fret'- 
tâmes avec du sel le dedans de ces peaux, et 
nous les suspendîmes au soleil pour les faire 
sécher et les trâvaiiler ensuite dans notre 
grolle. Pçr curiosité ma femme voulut ap- 
prêter an morceau du poisson, mais nous le 
trouvâmes si mauvais, que nous Fabandon- 
nâmes à nos dogues, à Taigle et au cfaakal , 
qui en firent un excellent repas. Nous gar- 
dâmes avec soin la graji^se, dont nous eûmes 
une ample provision ; elle fut d'abord mise 
dans une chaudière; fondue et nettoyée avec 
loin, nous l'enfermâmes dans des tonnelets, 
et la réservâmes pour la tannerie et pour la 
iampct J'avais encore le projet d'en faire du 
savon lorsque j'en aurais le temps, et cette 
douce espérance anima le zèle de la bonne 
ménagère pour cette occupation assez dés- 
agréable, mais qui nous promettait de si utiles 
résultats. Nous gardâmes aussi les vessies de 
ces poissons; elles étaient très-grosses, et pou* 
valent nous servir de vases pour des liquides* 
Tout le reste, n'étant bon à rien, fut jeté dans 
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lé ruisseau» et me donna l'occasion d'avoir 
toujoursà notre disposition un mets plus agriéa- 
ble; une quantité d'écrevisses d'eau douce 
vinrent chercher leur pâture sur ces restes de 
chiens marins. Nous primés des caisses^ vides, 
où nous perçâmes des trous des deuii câtés; 
nous les chargeâmes de pierres et les mimes 
dans l'eau; C'est dans cette espèce de réser- 
voir que fut jetée notre provision d'écre- 
visses; par ce moyen nous eûmes la certijluda 
d'en trouver quand nous en aurions envie. 
Une pareille caisse fut attachée par une chaîne 
dans la haie du Salut; nous la remplîmes 
d'abord de harengs vivans, et par- la suite de 
toutes sortes de petits poissons de mer, que 
nous allions pêcher sans peine. 

Pendant ces jours-là, je fis aussi une amé- 
lioration à noire claie, pour transporter plus 
facilement nos provisions de Falkenhorst dana 
notre demeure du rocher de Zeltheim. Je 
la posai sur deux poutres, à chaque hout 
desquelles j'attachai une des petites roues 
ôtées aux canons que j'avais fait sauter avec 
le vaisseau. J'obtins ainsi un voiturage lé- 
ger et très - commode par son peu de hau- 
teur; nous ppuvions y placer, sans beau- 
coup d'efforts» des caisses et des tonneaux* 
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Contens de notre' semaioe et de notre iraydil, 
nous revînmes galment passer notre dimanche 
à Falkenhorst, et remercier Dieu de tout no- 
tre cœur des grâces qu'il nous avait accor- 
dées. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Nouvelle pcchej nouvelles expériences 5 nouvelles 
chasses^ nouvelles décuuTcrles ; nouvelle mai- 
son. 

1j'arbangeii£nt de notre grotte allait tou 
jours son train» et devint tantôt une occupa- 
tion principale» tantôt un accessoire» suivant 
que nous avions d'autres affaires plus ou moins 
importantes : nous avancions lentement» mais 
assez cependant pour espérer d'y être établis 
chaudement à la saison pluvieuse. 

Depuis que j'avais découvert daps notre 
grotte le spath gypseux (1) comme le fond ou 
la base du cristal de sel» j'espérais en tirer un 



(i) Le gypse est une substance minërak composée de 
chaux et diacide «ulfarique : on pourrait, à k rigueur, k 
considérer comme un sel neutre; mais comme il n^est 
que très-peu soluble , ou susceptible de se fondre» et qu'il 
jB d'ailleurs tous ks caractères extérieurs d^une pierre, les 
minéralogistes le considèrent comme une matière pier- 
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ayantage immense pour noire bâtiment; mais 
ne voulant pas agrandir notre demeure en 
creusant davantage» je cherchai dans la con- 
tinuation du rocher quelque endroit facile à 
faire sauter. J'eus bientôt le bonheur de dé- 
couvrir prèâ de notre magasin» derrière une 
avance de rocher, un passage naturel qui y 
conduisait» et une quantité de iragmens de 
gypse déjà détachés* J'en fis porter beaucoup 
près de notre cuisine» et chaque fois que 
nous faisions du feu j'en ^faisais rougir quel- 
ques morceaux. Lor^u'ils étaient calcinés et 
refroidis» on les réduisait en poudre blanche 
avec la plus grande fiicilité; j^en remplis des 
tonnes» que je fis mettra» à t'abri pour l'em- 
ployer dans l'iotérieur de la grotte. Je voulais 
me servir de mes carreaux de pierre» tes réu- 
nir avec ce gypse» en former nos parois et nos 
séparations» épargner par ïk une quantité de 



reuse. hn prindpales variétés qu'il présente sont le gjpse 
<X)niman ou pierre à plaUe^ le gjpse compacte on Talba- 
trice , qtii est une espèce d'albâtre, et le gypse cristallisé , 
cx)nnu soas lo nom de sélénite, qui se trouve aous les forw 
mea de lames, d'aiguilles, de fers de knce, et sous d'au» 
très ibrnies très-eitraovdinairee. 
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planches y et faire notre bâtiment plus solide 
et plus joli. 

' Il est incroyable combien nous obtînmes 
de plâtre en peu de temps; mes fils s'en éton- 
naient et prétendaient que j'augmentais le tas 
pendant leur sommeil» mais je les assurai que 
je n^avais garde de ne pas dormir moi-même, 
et qu'aTec mes bons aides je n'avais nul besoin 
d'user de tek moyens. «Vous voyez, leur dis- 
je, comme l'on avance lorsqu'on ne perd pas 
un moment, et qu'on va toujours droit à son 
but. Nous avions d'abord regardé comme im- 
passible de bâtir une maison, n'étant ni char- 
pentiers^ ni maçons; à présent nous voilà 
gypsiefs, et, si ùous l'avions bien à cœur, 
nous poumons faire à nos chambres des pla- 
fonds unis comme une glace : nous avons la 
matière et l'intelligence, et, avec de la pa- 
tience et du courage, l'homme vient à bout 
de tout, même de ce qui d'abord lui parais- 
sait impossible. » 

Le premier emploi de mon plâtre fut une 
couche sur nos tonnes de harengs, qui me 
donna un couvert parfaitement impénétrable 
à l'air; je n'en mis cependant qu'à quatre 
tonnes, je destinais les autres à être fumées et 
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séchées. A cet effet, nous arrangeâmes dans 
un coin écarté une hutte è la manière des pê- 
cheurs de harengs hollandais et américains, 
composée de roseaux et de branches, au mi- 
lieu de laquelle nous plaçâmes, à une cer- 
.taine hauteur, une espèce de gril, sur lequel 
les harengs furent déposés; nous allumâmes 
en dessous de la mousse et des rameaux frais, 
qui donnèrent une forte fumée; nous fer- 
mâmes soigneusement la hutte, et nous ob- 
tînmes des harengs bien fumés, d'un jaune 
d'or brillant et appétissant : nous les ser- 
râmes dans les sacs suspendus dans notre 
magasin, et ce fut encore une bonne provision 
d'hiver. 

Environ un mois après la grande expédi- 
tion des harengs , qui avaient quitté nos pa- 
rages , nous eûmes une autre visite , qui nous 
fut tout aussi profiiabie. La baie du Salut et 
les rivages voisins se trouvèrent pleins d'une 
qnamité de gros poissoos qui s'efforçaient de 
pénétrer dans l'intérieur du ruisseau pour 
déposer leurs œufs entré les pierres et dans 
l'eau douce. Jack fut le premier qui guetta 
l'arrivée de ces étrangers. «Papa, s'écria-t-il, 
j'ai vu une quantité de baleines nager dans le 
ruisseau des Chakals; mais elles viennent 
3. 16 
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beaucoup trop tard si elles voulut manger 
des harengs : il n'y en a plus pour ces gour^ 
mandes-là. 

Le Pèbk. J'ai graod'peur , petit homme , 
que tes baleines soient imaginaires , comme 
les grands bras du monstre que tu voyais dans 
la mer. Un régiment de baleines dans notre 
ruisseau me parait très -singulier; à peine 
poQirait^il en contenir ube. 

Jack. Mais venez, papa; venez voir vous- 
même; il y eh a qui sont aussi grosses que vous, 
et si ces poissons ne sont pas dès baleines , ce 
ne sont pas non plus des harengs, je le parie. 

Lb Pj^BB. A la bonne heure; tu permets aq 
moins qu'on marchande avec toi; mais du 
hareng, à la baleine il y a une énorme dif- 
férence. » 

Noua profilâmes cependant de l'avertisser 
suent de Jack pour aller voir ces nomtauz 
venus. Nous descendîmes au bas du tïyt^, 
k l'embouchure du ruisseau. Je vb effectcve*- 
ment une quantité immeoso de très-beaux 
poissons de mer s'approcher feniement pour 
cherchera remonter le ruisseau, oii qi»eiqi«es* 
un» étaient déjà râtrés; il y en avait de quatre 
à huit pieds de loo§ueur« Au museau pointu 
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des plus gros » je les prU pour des estargeons; 
d'autres » moins grands , ressemblaient à des 
truites» et je jugeai que c'étaient des sau- 
mons; leur nomjbre était considérable , et 
leur marcbe plus fière et plus redoutable que 
celle des barengs. Mon petit Jack triomphait 
comme si c'eût été une armée k ses ordres. 
«£b bien , papa , me dit-il , vous co&TÎendrez 
que c'est bien autre chose que vos petits ha- 
rengs I Un seul de ces drôlcs-là remplira une 
tonne. 

; — Oui y sans doute » lui dis-je d'un ton sé- 
rieux. A présent , mon petit ami , je te prie 
de sauter dans l'eau et de me jeter ces pois- 
sons l'un après l'autre pour que je las sale et 
les fume. » 

Il me regarda avec des yeax étonnés , et 
semblait douter que je parlasse sérieuseœjeat; 
puis tout*à-coup il prit son parti : € Oui» papa» 
de tout mon c^Bur ; je reviens à l'instant. * Il 
courut du coté de la caverne , d'où il revint 
bientôt avec dès flèches ». un arc , des vessies 
à» chiens marins » et un paquet de ficelioi 
i(. J'attraperai .avec cela tous ce» beaux ines^ 
sieurs ^ me dit-il > en me montrant ce qu'il ap< 
portait. » Je la regardais avec intérêt :efti sur** 
pi'ise » sans comprendre ce qu'il voulait faire; 
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sa physionomie animée , ses moavemens 
prompts et gracieux » et sa contenance déter- 
minée, m'amusaient infiniment. Il attacha ces 
vessies au milieu avec une longue ficelle, 
dont il noua un bout à une flèche, à laquelle 
il avait attaché un crochet de fer; il laissa ie 
paquet de ficelle à terre près du rivage, 
chargé des plus grosses pierres qu'il put sou- 
lever; il prit son arc, et mit la flèche dessus: 
elle part, et va percer le plus gros des sau- 
mons* Mon petit chasseur fit un saut de joiG, 
Au moment même , Fritz nous avait rejoints; 
il. fut témoin du triomphe de son frère , et 
n'en eut ancnne jalousie. « Bien , Jack , lui 
dit-il; bientôt tu seras aussi bon tireur que 
moi ; à mon tour à présent. » Il courut à la 
maison, revint bientôt avec le harpon et le 
dévidoir. Ernest, qui l'accompagnait, vou- 
lait aussi se signaler contre quelques mons- 
tres marins. Nous fumes bien aises de les voir 
arriver à notre secours : le saumon blessé se 
débattait tellement , que , malgré nos eflforts 
pour retenir la ficelle, nous avions peur 
qu'elle ne se cassât et que cette belle proie 
ne nous échappât; enfin le poisson s'affai- 
Mit peu à peu; Ernest et Fritz joignirent 
leurs forces aux nôtres , et nous parvînmes à 
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le tirer sur le rÎYage, oh j'achevai de le tiier. 
Cet heureux commencement de pêche nous 
donna de l'émulation : Fritz saisit le harpon 
avec le dévidoir à corde; moi , comme Nep- 
tune , je pris en main un trident; Ernest pré- 
para le grand hameçon^et Jacksa flèche atec 
les vessies qui servaient à retenir sur l'eau la 
proie qu'elle frappait. Nous sentîmes alors la 
perte de notre bateau de cuves » avec lequel 
nous aurions pu suivre les poissons et les pren- 
dre plus facilement » au lieu que nous étions 
forcés d'attendre qu'il en vint à notre portée: 
mais il y en avait une si grande quantité » et 
ils se pressèrent tellement pour entrer dans 
le ruisseau , que nous n'eûmes bientôt plus 
qu'à choisir» et que nous ftmes une pêche 
abondante. Jack manqua deux fois , mais il 
eut enfin le bonheur d'attraper un esturgeon 
formida)>le, que nous eûmes assez de peine 
à amener; il appela à son secours sa mère et 
le petit François ^ qui arrivèrent aussi. Pour 
ma part , j'avais pris deux gros esturgeons , 
mais j'avais été obligé d'entrer à mi-*corps 
dans l'eau pour m'en emparer. Ernest, avec 
son hameçon h grand crochet , en eut aussi 
deux petits. Fritz avait jeté son dévolu et son 
harpon sur usr esturgeon 4c huit pieds au 
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moins; tous ses efforts pouf tourner la corde 
du défidoîr furent inutiles, je fus obligé d'al- 
ler à son aide , et nous eûmes besoin , pour 
l'attirer sur le rivage , d'une seconde corde y 
h laquelle nous attelâmes notre buffle. 

Tous nos poissons Airent d'abord ouverts 
et rangés comme il le fiiUait pour les conser- 
ver. Je fis mettre à parX tous les œufs , dont 
tl se trouva au moins une trentaine de livres, 
ponren faire du caviar, ce.mets si estimé des 
Hollandais et des Russes , et je destinai les 
vessies à la fabrication d'une colle excellente 
qui nous serait utile à mille choses. 

Je conseillai à ma femme de faire bouillir 
quelques saumdns dans de Thutle , comme on 
prépare le thon de la Méditerranée; et pen** 
dant qu'elle s'en occupait, je préparai aussi 
mon caviar et ma colle» Pour le premier, 
après avoir fait laver bien proprement, dans 
plusieurs eaux , cette masse d'oeufs , je les mis 
pendant vingt-quatre heures dans une cale^ 
basse percée de petits tnms , et ob ils étaient 
fortement pressés. Lorsque le liquide fut 
écoulé, nous les sortîmes de là en masses 8o« 
lides comme desiromages'; on les porta dans 
la cahutte k iumer, et noat eûmes encore une 
petite coasolatiod de piuspoor la saison des 
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longues plaies, c A présent, dis- je à mes en- 
fans, préparons les vessies pour faire une des 
p4us fortes et des meilleures colles de poisson 
que l'on connaisse. 9 Je leur fis coupétr les 
vessies en lanières , qu*ils attachèrent forte- 
ment par un bout; ensuite ils purent l'autre 
avec une large pince , et tournèrent jusqu'à 
ce que la lanière formât une espèce de nœud 
ou de coquille, que l'on mit sécher au soleil. 
C'est la seule préparation qu'il y ait à faire 
pour obtenir cette colle; elle devient d'une 
dureté extrême ; et» lorsqu'on veut s'en servir» 
on la coupe en petits morceaux, que l'on 
place sur un feu doux. Nous nous mimes tous 
à l'ouvrage , et nous obtînmes une colle si 
belle et si transparente , que j'eus l'idée de 
faire des vitres pour les fenêtres avec de grands 
morceaux de ces vessies séchées. 

Après ce travail, il fut question de nous 
faire une nacelle pour remplacer notre ba* 
téau de cuves,: et naviguer près du rivage. Je 
voulaia, h l'imitation des sauvages, la faire 
d'écorce, et je n'avais pas de temps à perdre 
pour profiter enoore de la sëve : il fellait 
ciioisir un tronc d'arbre asses gros pour rem-* 
pli<r ce but, et^ je proposai à mes enfans de 
faire une expédition lointafne pour en cher- 



igâ LE ROBIIfSON 

cher un. II y en aupait eu peut-être dans le 
voisinage, mais tous m'étaient précieux, les 
uns par leurs fruits, les autres par leur om- 
bra^, et je ne voulais pas dégarnir le paysage 
autour de notre habitation. 

Gomme à l'ordinaire, nous tachâmes daos 
cette course d'atteindre plus d'un but; nous 
étions avant tout avides de noùv^fle^ décou- 
vertes ; mais, en passant, nous voulions voir 
nos plantations et nos champs semés par ma 
femme de graines européennes." Nous vou- 
lions aussi avant les pluies faire une bonne 
provision de baies à cire^ de gomme élastique 
et de calebasses. Notre jardin potager prèsde 
Zeltheim réussissait à merveille; la végétatîoa 
y était étonnante et sans beaucoup de soîqs» 
nous avions toutes sortes de. légumes d'un 
goût excellent, qui fleurissaient et mûrissaient 
successivement, et nous promettaient pour 
tous les mois d'été une abondaûte récolte.dQ 
pois, de haricots, de fèves, de laitues ril n'y 
avait autre chose à faire que des arrosemens 
fréquens pour prévenir la sécheresse du sal, 
et les canaux de pahniers y conduisaient. de 
l'eau du ruisseau autant que nous en voulionst 
Nous eûmes aussi' des conconibres et des iM^* 
Ions délicieux, qui oK)us 'furent trè^-agréablies 
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pendant les grandes chaleurs. Nous moisson* 
nâmes une immense quantité de blé de Tur- 
quie, dont les épis étaient longs d'un pied. 
Nous Times. prospérer la canne à sucre, plan-, 
tée et cultivée; et enfin nos ananas, sur les 
hauteurs à côté de l'avenue, nous promet- 
taient un délicieux régal. 

Celte prospérité dans notre voisinage nous 
donna de douces espérances pour les planta- 
tions • lointaines. Résolus d'aller les visiter, 
nous partîmes, un matin, tous ensemble de 
Zeltbeim. 

Nous passâmes d'abord par Falkenhorst ; 
nous roulions nous y reposer, y coucher. 
Nous fûmes visiter le champ que la bonne 
mère avait ensemencé très-libéralement; les 
grains avaient levé d'une telle épaisseur, 
qu'ils formaient des touffes ou des paquets 
de différentes espèces de céréales, partie en 
fleurs, partie en épis, qui faisaient l'effet le 
plus singulier. Nous coupâmes tout ce qui 
nous parut être mûr, puis nous le liâmes en 
gerbes, et le portâmes à Falkenhorst pour le 
mettre en sûreté contre des moissonneurs 
plus habiles que nous; car ce champ était 
rempli d'oiseaux de toutes espèces. Nous y. 
récoltâmes de Torge, du froment, du seigle, 
3. 17 
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de l'aToine» des pois» du millet, des lentilles, 
eo petite quantité, il est yrai, mais assez pour 
les «emailles de l'année suivante. La moisson 
kl plus considérable fut celle du mais, auquel 
ce terrain paraissait conrenir; nous en avions 
eu beaucoup dans notre jardin ; ici il y en 
avait un. petit champ couvert de beaux épis 
dorés ; c'était à ces gi^ppes surtout que tous 
les oiseaux en voulaient. Au moment où nous 
en approchâmes, une douzaine an inoins de 
grosses outardes prirent la fuite avec un 
grand bruit, qui réveilla l'attention de nos 
chiens : ils sautèrent dans le blé, et un es- 
saim immense d'oiseaux de toutes grosseurs 
et de toutes espèces prirent la volée; une 
foule de cailles couraient en fuyant; enfin 
quelques kangourous se mirent aussi en fuite, 
et échappèrent à nos chiens à l'aide de leurs 
échasses et de leurs sauts prodigieux. 

Nous iùmes tellement troublés par ces sur- 
prises, qu'aucun de nous ne songea qu'il étail 
armé d'un fusil pour punir ce brigandage^ 
nous restâmes, comme pétrifiés, à regarder 
les fuyard^ en l'air ou sur la terre, €t nous 
les eûmes Inentôt perdus de Tue. Fritz, dé- 
terminé chfisseur, fut le premier qui revint à 
lui ayec upe vive expression dTim 
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cantre luirmême; il chercha à la hâte les 
moyens de.réparer son oubli. Sans tarder, il 
prit son aigle, qu'il portait toujours sur sa 
gibecière; il lui ôta son petit capachon de 
dessus les yeux, lui montra de la main les 
poules outardes en fuite qui s'élevaient en 
l'air. L'aigle prii rapidement son Toi. Friti 
sauta sur son onagre, galopa par-dessus les 
ronces et les pierres après son élève , et dis- 
parut dans un moment à nos yeux. Nous 
Times alors dans les airs un spectacle qui 
excita viTement notre intérêt et notre eu* 
riosité. L'aigle eut bientôt sa proie en vue 1 
il s'éleva, comme un faucon, directement 
au*dessus sans en détourner ses yeux per* 
çans, puis fondit tout*-à-coup aTcc la rapidité 
de Téelair. De tous côtés on Toyait les ou^ 
lardes effrayées se réunissant, se dispersant, 
cherchant à éviter leur redoutable ennemi en 
se cachant dans quelque buisson; maïs il les 
laissa faire, et se borna à celle qu'il aTait choi- 
sie, et qui ne put lui échapper; il se cram- 
ponna suir son dos, et la tint là sous ses re- 
doutables serres et sous son bec, jusqu'à ce 
que Fritz, arrivant au galop, descendit, re- 
mit le capuchon sur les yeux de l'aigle, le 
posa sur sa gibecière, délirra la p^iuvre outarde 
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de>son persécuteur, et iiou8> appela avec de 
grands cris dé joie et de trioDiphe. Nous cou- 
rûmes à lui. Jatk seul resta sur le champ de 
maïs pour nous donner aussi un échantillon 
du savoir faire de son^jéune chakal, qui s^é- 
tait glissé doucement auprès des oiseaux, qui 
m'avaient paru être des cailles» et qiii s'éva- 
daient de ïeur côté; il les eut bientôt retrou- 
vées : il en saisit une par Faile, et l'apporta 
à son maître; il lui en avait-pris au moins une 
douzaine quand nous revînmes auprès de lui 
avec notre : outarde; et il fallait entendre 
comme ces petits garçons se félicitaieat de la 
belle éducation et du succès de leurs élèves 
sauvages, que nous admirâmes beaucoup. En 
récompense on leur donna h chacun une 
caille grasse : j'en admirai le plumage, et je 
vis que c'était, selon Buffon, la grosse caillé 
du Mexique. 

Après cette aventure nous allâmes en avant 
pour arriver aussitôt que possible à Falken- 
horst, et guérir, avant toutes choses, l'ou- 
tarde des légères blessures qu'elle avait reçues' 
dans son combat avec l'aigle. Nous vlm^^savec 
plaisir que c'était un mâle, et que n<)us pour- 
rions l'associer à notre outarde solitaire^ qui 
était parfaitement apprivoisée. Jç chargeai 
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prômpteùient encore quelques gerbes de maïs 
sur le char, et sans autre retard nous arri- 
vânies à notre château d*arbre, altérés, affa- 
més, et abîmés de fatigue. La bonne mère, 
qui Tétait autant que nous, s'occupa d^abord 
à nous restaurer tous par une liqueur de son 
invention. Elle écrasa entre des piei^res des 
grains mûrs de maïs que nous venions de 
cueillir; elle mit cette espèce de pâte sur un 
linge qu'elle pressa; elle y ajouta du jus de 
canne à sucre, et nous présenta cette boisson 
douce, agréable, blanche comme du lait, 
nourrissante et rafraîchissante, qui fut accep- 
tée et bue avec grand empressement, et nous 
fit un bien extrême. 

Je m'étais mis d'abord en arrivant à soigner 
notpe beau coq-outarde; j'avais lavé ses bles« 
snres avec de l'eau, du vin et du beurre, ce 
qui était notre baume universel; je l'attachai 
ensuite par une jambe dans le poulailler,- à 
côté de la femelle. Jack n'avait pu sauver que 
deux cailles vivantes; il me les apporta, je les 
traitai de la même manière : toutes -les autres, 
que le chakal avait tuées en les prenant, fu- 
rent plumées et mises à la broche pour notre 
souper. Le reste de cette journée fut employé 
h trier les différentes espèces d'épis et à les 
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séparer de la paille; nous plaçâmes dans des 
calebasses ceux que nous voulions conserver 
pour semer. Le blé de Turquie fut mis en 
gerbes sous le toit, jusqu'à ce que nous eus- 
sions le temps de le battre et de le vanner. « Il 
iaudra aussi le moudre» dit Frite : comment 
ferons-nous? -^ As-tu oublié, lui dis-je» que 
nous avons trouvé un moulin à bras sur le 
vaisseau, et que nous l'avons apporté ? 

Fbitz. Oui» mon père; mais c'est, je crois» 
bien pénible, et il est sujet h se déranger. 
Pourquoi ne ferions-nous pas un ipoulin à 
eau semblable à ceux d'Europe ? nous avons 
assez de cbtttes d'eau ici pour faire tourner la 
roue. 

Lb PjïBB. J'en conviens ; mais ce mécanisme 
estkrès>difficile,et la roue seule meparàitune 
entreprise au-delà de nos forces et de notre 
capacité. Au reste, mon fils» j'aime à te voir 
ce courage et oe zélé; il faudra mûrir celte 
idée : nousuvons du temps devant nous jus* 
qu'à ce que nous récoltions assez de grains 
pour avoir besoin d'un grand moulin. En at- 
tendant; faisons nos préparatib pour notre 
oonrse : nous partirons demain dès l'aube da 
jour. • Chacun se dispersa dans ce but : ma 
femme alla choisir dans le poulailler quelques 
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poules avec une paire de CQqs que nous ?ou 
lions établir loin de notre demeure comme 
une colonie, pour chercher eux-mêmes leur 
nourriture dans la campagne^ et s'y multi^ 
plier à leur gré. J'allai» dans cette même in* 
tention, prendre à l'étable quatre de nos jeu- 
nes porcs, deux paires de brebis, deux de 
chèvres, et un mâle de chaque espèce s notre 
troupeau était déjà assez considérable pour 
hasarder cet essai. Si nous réussissions à les 
acclimater ainsi dans l'île^ nous n'aurions plus 
la peine de les nourrir, et nous les retrouve- 
rions toujours au besoin. 

Le lendemain donc, nous partîmes de Fal- 
kenhorst après avoir chargé notre char, sans 
oublier l'échelle de corde et la tente de cam* 
pagne. Tous nos colons animaux étaient sur 
le char; ils avaient les pattes attachées de ma- 
nière à ne pouvoir tenter d'en descendre. 
Nous laissâmes abondamment à manger aux 
bêtes qui restaient à la maison ; nous atte- 
lâmes la vache, l'âne et le bufQe au char; et 
Fritz, grimpé sur son onagre, caracolait 
en avant, examinant où l'on pouvait traver- 
ser le plus facilement et sans danger. 

Cette fois, nous prîmes une nouvelle di- 
rection, exactement au milieu, entre les ro^ 
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chers et le rivage, pour connaître toute la 
contrée qui s'étendait en longueur depuis Fal- 
kenhbrst jusqu'à la grande baie» au-delà du 
cap de l'Espoir-Trompé. C'était proprement 
l'étendue de notre domaine, quoique nous 
eussions découvert , dans une précédente 
course, la délicieuse plaine des buiQes der- 
rière les rochers; niais l'entrée en était trop 
difficile, et c'était trop loin de notre demeure 
et de nos plantations pour songer à y faire un 
établissement. D'abord nous eûmes, comme 
à l'ordinaire, un peu de.peine à franchir les 
hautes herbes, et lorsque nous fi^es entrés 
dans le bois, il nous fut difficile de nous ti- 
rer des liants et des broussailles, qui. nous 
empêchaient d'avancer* Souvent nou^ f&mes 
obligés de faire des détours et de nous frayer 
un passage avec la hache; mais cette occu- 
pation me fit découvrir plusieurs petites cho- 
ses utiles, entre autres des racines d'arbres 
dont la courbure naturelle était exactement 
celle des bois de selles, et des jougs pour 
nos bêtes dejtrait. J'en sciai plusieurs, que je 
mis sur le char. 

Après une heure de marche très -pénible 
nous avions pénétré jusqu'à l'autre extrémité 
du bois, où nous fûmes frappés toi|t-à-coii^ 
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d'un aspect bien singulier : une pelite plaine 
s'étendait devant nous, ou plutôt une espèce 
de bosquet de buissons assez bas» qui nous 
parut de loin presque entièrement couvert 
de flocons de neige. Mon petit François fut 
le premier .qui l'aperçut; il était sur le char, 
où nous l'avions posé, ne pouvant le faire 
marcher à travers les hautes herbes. « O ciel ! 
s'écria-t'il, de la neige I de la neige! quel 
plaisir! Maman, aidez-moi vite à. descendre 
du char, que j'aille faire des pelottes. Ah ! que 
je suis content de voir enfin ici un hiver à 
neige, et non pas toujours cette éternelle pluie 
qui tombe si trbtement. » 

Je ne pus m'empêcher de rire, et l'on 
comprend bien que je ne croyais pas à la 
neige par une température très-chaude; mais 
je ne pouvais imaginer ce que c'était que ces 
flocons blancs qui éblouissaient nos yeux et 
ressemblaient en efl*et à de la neige. Je soup- 
çonnai enfin ce que ce pouvait être, et Fritz, 
qui avait galopé en avant pour s'en assurer, 
me le confirma en nous ajpportant de celte 
prétendue neige, qui était, comme je l'avais 
pensé, du très-beau coton : ces charmans ar- 
brisseaux qui croissaient dans cette plaine 
étaient des cotonniers. Cette production vé- 
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gétale» là plus utile peut-être que le ciel ait 
accordée à rhomme ; lui fournit de quoi se 
vêtir et se coucher mollement» sans autre 
peine que de récolter et de filer cette belle 
bourre blanche ; on la trouve avec tant d'a- 
bondance dans toutes^ les îles» que- j'avais été 
surpris de n'en pas rencontrer encore. Les 
capsules, crevées par leur maturité» avaient 
répandu de tous côtés la bourre dont elles 
élaient remplies ; une partie était au pied des 
arbres , l'autre pendait aux branches où elle 
s'était accrochée; le reste enfin, agité par un 
vent léger, tournoyait, voyageait dans l'air 
avant de tomber sur la terre. 

La joie que causa cette découverte fut 
bruyante et générale. Le petit François re* 
grettait bien un peu ses boules de neige, mais 
sa mère lui en fit de coton, qui ne se fondaient 
pas, et lui promit des chemises neuves et de 
beaux habits. Elle ne cessait de raconter tout 
ce qu'elle ferait de ce coton, si je voulais 
lui fabriquer des rouets et des métiers pour 
le mettre en œuvre. 

Nous en ramassâmes autant que nos sacs 
vides purent en contenir, et ma femme rem- 
plit ses poches de graines pour les semer à 
Zeltbeim. 
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Après quelques momens j'ordonnai le dé^ 
part, et je me dirigeai vers une pointe qui 
terminait le bois des calebasses, et qui, étant 
asses élevée, me promettait une très-belle vue 
sur toute la contrée. J'avais envie d'établir 
notre colonie dans le voisinage de la plaine 
des cotonniers et des arbres à courges, où je 
trouvais tous mes ustensiles de ménage. Je 
me faisais d'avance une idée charmante d'avoir 
dans ce beau site tous mes colons européens 
emplumés ou à quatre pieds, d'établir là une 
métairie sous la sauve-garde de la bonne Pro^ 
vidence, de venir m'y promener quelquefois, 
et d'avoir le plaisir d'entendre en arrivant le 
caque tage de notre volaille, qui^ sur ce sol 
étranger, me rappellerait ma patrie. 

Nous dirigeâmes donc notre course à tra- 
vers le champ de coton, et nous arrivâmes 
en moins d'un quart d'heure sur cette hau- 
teur, que je trouvai très -favorable à mon 
dessein. Derrière nous la forêt s'élevait dou- 
cement, et garantissait du vent du nord; au- 
devant elle se perdait insensiblement dans 
une plaine couverte d'une herbe épaisse et 
arrosée par un limpide ruisseau, ce qui était 
pour nos bêtes d'un avantage inappréciable, 
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ainsi que pour nous» lorsque nous viendrions 
les visiter. 

Chacun approuva ma proposition de for- 
mer là un petit établissement. Nous, nous hâ- 
tâmes de dresser notre tente, de faire un 
foyeb de^ pierre et de préparer ^ notre d|ner. 
Nous nous partageâmes, pour le reste de la 
journée, les occupations préliminaires. La 
mère avec ses fils s'occupa à nettoyer son co- 
ton, en ôtant les grains qui y étaient attachés; 
elle le reipit ensuite dans les sacs, qui, cette 
nuit-là, nous servirent, d'oreillers et de ma- 
telas. Pendant ce temps, je parcourais la 
contrée d'alentour, soit pour me convaincre 
de sa sûreté et de sa salubrité, soit pour trou- 
ver quelques gros arbres dont je pusse pren- 
dre Técorce pour ma nacelle, soit enfin pour 
découvrir un groupe d'arbres convenable- 
ment distans les uns des autres, et qui pussent 
me servir de piliers pour établir ma métairie. 
Je fus bientôt assez heureux pour trouver à la 
pointe de la forêt, à peine distante de deux 
portées de fusil de la place où nous étions 
d'abord arrivés, ce qui Convenait pour la mé- 
tairic; mais je ne réussis pas aussi vite pour 
ma nacelle : les arbres d'alentour étaient trop 
minces; elle n'aurait pas eu la profondeur né- 
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cessairc pour se soutenir sur i'eau. Je re- 
joignis mes enfans, qui s'étaient assis et tra- 
vaillaient près de leur mère ; ils préparaient 
d'excellentes couches de coton, sur lesquelles 
nous allâmes de bonne heure chercher le re- 
pos pour entreprendre et exécuter avec succès 
les travaux du lendemain. 
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CHAPITRE XXXV. 

Ét:)blisscment de deux métairies; le lac; la bétc à bec. 

Les arbres que j'avais choisis pour la 6od* 
structioa de ma cabane étaient la plupart d'un 
pied de diamètre; ils avaient crû presque ré- 
gulièrement formant un carré long» dont le 
grand côté donnait sur la mer; il avait vingt- 
quatre pieds d'étendue, et le petit côté seu^ 
lement seize. Je taillais des emboltures ou 
mortaises d^s les troncs» à dix pieds de hau- 
teur et de distance, pour former deux étages; 
celui d'en haut devait être moins élevé de 
quelques pouces sur le derrière» pour que le 
toit fl^t incliné. Des perches de cinq pouces 
de diamètre furent placées en travers dans ces 
mortaises» et formèrent la cage du bâtiment. 
Nous clouâmes ensuite des lattes d'arbre en 
arbre» à égale distance» pour former le toit» 
et nous arrangeâmes en ordre des morceaux 
d'écorce coupés comme des tuiles» et posés 
en quinconce» de manière à laisser écouler la 
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pluie. Comme nous n'avions pas beaucoup 
de clous de fer, nous nous servîmes pour tout 
ce bâtiment^ en place de clous» de fortes 
épines d*acacias que nous avions découvertes 
le jour précédent. Cet arbre, qui porte une 
belle fleur» est connu sous le nom d^acacia 
à trois épines* Il y en a en efiet toujours trots 
ensemble» si fortes, si pointues, si acérées, 
qu'on pourrait en faire une arme dangereuse. 
Nous en coupâmes beaucoup, que nous fîmes 
sécher au soleil : elles devinrent presque aussi 
dures que le fer, et nous rendirent de très- 
bons services. Nous eûmes plus de peine à pe- 
ler les arbres dont nous voulions employer 
Técorce à notre toit. Je commençai par la scier 
tout autour au bas du tronc jusqu'à l'aubier, 
puis de même de deux pieds en deux pieds de 
hauteur; je fendis ensuite perpendiculaire- 
m6nt et en deux parties» l'écorce d!un de ces 
cercles è^ l'autre» et» avec des coins de bois, 
j'enlevai les morceaux entiers; je les chargeai 
de pierres, pour qu'ils ne se missent pas en 
rouleaux» et je les fis sécher au soleil; je les 
clouai après cela l'un.sur l'autre comme les 
écailles de poissons; ce qui produisit un très- 
joli toit, qui nous rappela ceux de notre 
patrie. 
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. A celte occasion nous finies une décôuverle 
agréable. Maiemme se servît des pel ils mor- 
ceaux d'écorce qui rest^iontpour allumer son 
feu, pensant qu'ils brûleraient facilement: 
nous fûmes surpris d'une odeur aroma- 
tique qui parfumait Tair. Nou» examinâmes 
de plus près les copeaux consumés à demi, 
et nous vîmes que les uns renfermaient de 
la térébenthine, et les autres du fàastic; 
en sorte que nous pûmes espérer d'olfteuir en 
abondance de ces deux matières sur le^ arlif es 
que nous avions pelés. C'était moiôs dans le 
but de flatter notre odorat par ce genre 
de parfum , que dans l'idée de feire avec 
ces deux ingrédiens une espèce de poix 
pour goudroQuer notre nacelle; ce qui ne 
me rendit point insensible à cette trouvaille. 
L'instinct de nos chèvres ou leur odorat nous 
en fit faire une autre, qui n'était pas moins 
agréable. Nous fûmes surpris de Ie# voir- ac- 
courir d'assez loin et se jeter avec avidité 
sur quelques-uns des morceaux d'écorce qui 
étaient à terre ; elles les choisissaient parmi 
tous les autres, et les mâchaient avec un air 
de plaisir qui fit envie à mes petitis gourmands. 
«Je veux savoir quel goûtai cette écorce, et si 
les cUèvres ont raison d'en être friandes» dit 
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Jack, en en preiMint un morceau. Excellent, 
sur ma foi I mesdames les chèi^es ne sont, pas 
mal avisées. Goûte, Fritz; on dirait que c'est 
de la cannelle sucrée, i Fritz en prit un nior- 
jceau/ et fut du même i^vil. 'Sur sa parole, 
nousengoutânfies ma femme et moi,>eti^us 
demeurâmes convaincus que c'était en efl^tde 
la cannelle, non pas aussi fine que celle de 
nie de Geylan, maisayaht cepei^ant un par- 
fum très-agréable. ^ ' 

Cette découverte n'était pas sans dtute de 
première utilité dans cette circonstance; nous 
Rat regardâmes cependant comme un petit 
bonheur^ qui ajouterait quelque chose à nos . 
^jouissances; tous en voulurent goûsr, et la •-' 
-^trouvèrent très-bonne : elle avait été Iriâfe sur "? 
un vieil arbre, ce qui la rendait sQpement ,^ 
Iplvis grossière : je merappelai qu'on pi^éférait ^ 
I celfebue l'on recueille sur de jeunes {liantes. 
Pendant notre repas nous parlions .de ce 
qiie'i)<|us avions découvert dans ia journée; ilf 

\f411utVcaconte^ à ma femme ce que jei3H>uvai^ 
Odans D|^^ii|lmbiresur la térébenthine, lemas^ 
l|Eb»etlaVannc4^e. Je* leur dis que les deuxprç- 
tdKei^avaieat été décoùvei^s par les Véuiticns ^ 
Aqui avaient été lfcs^chfi|€^or dans4es ilesH 
^e ranctenne^Gi4»;ei dioù ils s'étaient ré- 
» 3. • 18 
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pandustenEurope parle commerce, t El qu'est- 
ce qu'on fait de la térébenthine? me demaur 
dèrent'ils. 

Lb P^hb* On s'en sert en médecine; on 
J'emploie aussi pour des vernis, pour de la 
colophane ; en la faisant cuire et en la mêlant 
avec de l'huile de poisson, on en fait un ex- 
cellent goudron , dont je me servirai pour 
iiotre nacelle. On peut aussi en faire usage 
pour graisser les roues. 

EaivBST. Et le jpaastic ? 

Lb P^bb. Le mastic se recueille sur des ar- 
bres que l'on nomme arbres à maHie; il sort 
en gouttes transparentes, qui ^e durcissent 
promptement au soleil» à peu près comme 
l'ambre. On en met dans les parfums; en le 
faisant dissoudre dans de l'esprit^-de-vin on 
fdn fait un vernis léger et transparent pour la 
porcelaine. Quant à la cannelle, la meilleure 
croit dans l'ile de Geylan; on |a recueille sur 
de jeunes plantes de cannelliers, auxquels on 
ôte d'abord l'écorce extérieure, qui fait de 
la cannelle grossière et commune. On prend 
alors avec soin une fine écorce qui se trouve 
sur l'aubier, et dont le parfum ;e»l d^icieux; 
on la fait sécher au soleil; elle se roule d'eUe-* 
même en grands et petits morceaux» seloiitque 
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Toa a coupé l'écorce; oo les lie en petits pa- 
quets et on les coud soigneusement dans des 
sacs de coton» que TonrecouTre de nattes de 
, roseaux; ce paquet est ensuite enfermé dans 
des peaux de buffle aussi dures et aussi im- 
pénétrables que la corne. De cette manière, 
la cannelle est si bien préservée^ qu^on la 
transporte sur des vaisseaux dans toute TEu- 
rope, sans qu'elle perde rien de son parfum. 
On en fiait des liqueurs délicieuses» et elle est 
Tespèce la plus estimée et la plus recherchée 
des connaisseurs* » 

Après notre repas et ces instruclions» nous 
nous remimes de nouTeau à la construction 
de notre métairie)* qui fut continuée a?ec ae- 
tÎYÎté pendant plusieurs jours* ^ 

Noustressfimes les parois de notre bâtiment 
avec de longs roseaux plians et des perches 
minces et souples» jusqu'à la hauteur do six 
pieds; le reste de l'espace jusqu'au toit fut 
seulement fermé par une espèce de grillage» 
pour que l'air et la lumière pussent j péné> 
trer. Une porte fut placée au milieu de la fa- 
çade» qui donnait sur la mer. Nous arrah^ 
gefimes ensuite l'intérieur aussi commodément 
qu'il nous fut possible de le fiiire en si peu de 
temps» sans employer beaucoup de bois ; une 
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cloison» jusqu'à la moitié de la hauteur du 
' bâltment, le divisa en deux parties inégales^ 
' dont la plus grande fut destinée auX'moutons 
et aux chèvres, et la plus petite à notre usage» 
lorsqu'il nxwis conviendrait d'y passer qud- 
qués jours. Au fond de l'écurie des moutons» 
nous établîmes un poulailler avec des perches 
pour les poules; au-dessus une espèce de 
feriil pourle fourrage. Devant l'entrée du bâti- 
'ment, nous plaçâmes deux bancs tressés, pour 
'nous reposer à l'ombre des arbres entre les- 
quels nous avions placé notre maisonnette» 
• et jouir de la belle vue qui s'ouvrait au-devant 
de nous. Notre chambre fut provisoirement 
pourvue de deux claies d'osier, élevées dis 
deux pieds au-dessus de la terre» devani ser- 
vir de bois de lit et recevoir des matelas de 
coton. Tout prit alors seulement une forme 
et une destination provisoires» jusqu'à ce que 
nous^ eussions lé temps d'arranger notre mé- 
tairie avec plus de commodité, et même de 
l'orner ; nous voulions la maçonner en dehors 
avec du sablé et de la terre grasse mêlés en- 
semble, et en dedans avec dû plâtre, pour que 
l'humidité ne pût y pénétrer; Pour le moment, 
il nous suffisait* que nos colons fusltent à l'abri 
et s'accoutumassent à se retirer d'eux-mêmesi 
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tous les soirs, dans leur étable en revcuant 
du* pâturage. Pendant plusieurs jours» nous 
reniplldies leurs auges de leur nourriture fa- 
vorite, luélée avec du sel, et nops nous pro-' 
posâmes de venir de temps en temps renou- 
veler cet appât, jusqu'à ce qu'ils eussent pris 
l'habitude que nous désirions leur voir con- 
tracter. 

J'avais cru pouvoir achever ce travail dans 
trois ou quaire jours, mais cette bâtisse nous 
prit une semaine entière. Nos provisions de 
bouche finirent avant notre ouvrage. Nous 
réfléchîmes au meilleur moyen de remédier à 
xet embarras; je ne pouvais me résoudre à 
retourner à Falkenhorst avant d'avoir fini ma 
métairie; j'avais résolu d'en établir une se- 
conde un peu plus loin, vers le cap de l'Es- 
poir. Ainsi, je me déterminai à envoyer Fritz 
et Jack' à Falkenhorst et à Zeltheim, pour 
nous chercher des vivres en fromage, jam- 
bons, pommes-de-terre, poissons fumés et 
gâteaux de cassave, et pour renouveler la 
nourriture et le fourrage des animaux que 
nous y avions laissés. -^ Je leur fis monter l'o- 
nagre et le buffle. Mes deux petits cavaliers, 
bien fiers de leur mission, partirent au grand 
trot.' Je leur avais aussi ordonné de prendre 
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avec eax notre vieiix baudet pour rapporter 
les provisions; Fritz le menait en lesse» et 
maître Jack, pour hâter sa marche, faisait 
claquer «on fouet autour de ses longues oreil* 
les. Il est certain que, soit l'influence jdu cli- 
mat, soit l'exemple de «on camarade l'âne 
sauvage, il avait beaucoup perdu de sa non* 
chalance naturelle; j'en étais d'autant plus 
content, que je le destinais à servir de mon- 
ture h ma femme dans nos excursions, dès 
que j'aurais pu faire une selle commode où 
elle pût être assise. 

Pendant l'absence de nos deux pourvoyeurs, 
je rôdais avec Ernest dans les environs, tant 
pour connaître cette nouvelle contrée, que 
dans l'espoir de trouver quelques noix de co- 
cos, qui nous manquaient, pu quelque autre 
nourriture. 

Nous remontâmes un ruisseau que nous 
avions remarqué dans le voisinage, jusque 
vers la paroi de rochers où nous comptions 
retrouver l'ancien chemin que nous avions 
fait une fois; mais bientôt nous arrivâmes vers 
un grand marais et un petit lac dont l'aspect 
était très-pittoresque. Nous étant un peu avan- 
cés, je vis^ avec un joyeux étonnement, que 
le sol, marécageux jusqu'au bord du lac, était 
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couvert de ris sauvage en pleine malorité, et 
qui avait attiré une q^uantité d'oiseaux vora- 
ces; A notre approche ils s'élevèrent peu à 
peu dans l'air avec un grand bruit, et nous 
reconnûmes quelques outardes» beaucoup de 
poules canadiennes fraisées» et d'autres oi- 
seaux, plus petits que nous ne. connaissions 
pas. Nous réusslmesà abattre cinq à six poules» 
et Ernest montra une habileté à tirer juste 
que )e ne lui connaissais pas et qui me surprit; 
il l'emportait même sur Fritz» qui se vantait 
d*êlre si adroit. 

Ernest 9 avec son flegme ordinaire» ne se 
passionnant pour rien» faisant tout lentement 
et presque malgré lui «venait à bout» mieux que 
tous les autres» de ce qu'il entreprenait» parce 
qu'il était observateur. U n'avait guère tiré 
qu'à nos exercices du dimanche; mais il avait 
réfléchi» et ses coups d'essais furent des coups 
de maître. Pourtant son habileté aurait élé 
infructueuse sans le jeune chakal de Jack» qui 
nous avait suivis» et qui sautait avec beaucoup 
d'adresse dans le marais de riz» pour ramas- 
ser et nous rapporter les pièces de gibier aus- 
sitôt qu'elles j tombaient. Un peu plus loin» 
maître Knips» qui avait, aussi pris son poste 
sur le dos de Bill» nous aida à faire une décou- 
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Yerte agréable, quoique peu importante. Dans 
une certaine place il eut Tair de flairer, 
•sauta"^ à bas de sa monture , courut au 
milieu d'une épaisse verdure, et. cueillit 
quelque cbose qu'il porta avec avidité à sa 
bouche, en ayant l'air de le manger avec dé- 
lice. Nous accourûmes pour voir ce que c'é- 
tait, et, à la grande satisfaction de notre pa- 
lais altéré, nous trouvâmes les plus belles, 
les plus excellentes fraises qu'on pût désirer : 
c'était cette belle, et grosse fraise blanchâtre 
que Ton nomme en Europe fraise du Chili 
ou fraise ananas. 

Pour cette fois, les hommes s'abaissèrent 
généreusement à être les imitateurs d'un singe: 
nous, nous jetâmes aussi par. terre à côté de 
Knips, et nous nous restaurâmes avecce dé- 
licieux fruit : il y en avait beaucoup de la gros- 
seur du pouce; nous en mangeâmes. à en être 
rassasiés, et surtout- Ernest, qui n'entendait 
pas raillerie quand il trouvait quelque chose de 
boif. Il pensa cependant aussi aux absens/ et 
nous en rempUmes j usqu'au bord la petit hotte 
que Knips portait sur son dos, et4{ue nous cou- 
vrîmes soigneusement de grosses feuilles et de 
roseaux entrelacés comme un .couvercle, de 
peur qu'en chemin il ne lui prit fantaisie de 
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les -manger ou de les renverser. Je ramassai 
de mon côté un échantillon de riz. pour en 
t*éjouir la benne^mèrey et nous assurer, par 
ses coonatBsances en cuisine, que c'était effec- 
tivement du riz. 

'^ Après avoir marché quelque temps en cô- 
toyant le marais» nous arrivâmes au bord du 
petit lac que nous avions aperçu de loin avec 
tant de plaisir; le rivage, de l'autre côté, 
était entièrement couvert d'épaisses brous^ 
saiiles, qui devaient nécessairement, nous le 
cacher dans nos excursions sur les hauteurs, 
d'autant plus qu'jil était situé dan^ un fond. Il 
faut être Suisse pour comprendre l'espèce 
<d'émotion que noiis donna ce charmant bassin 
irrégulier, rempli d'une eau limpide, azurée 
et légèrement ondulée. Tous les lacs de ma 
'belle patrie se présentèrent à mon souvenir, 
et des larmes bordèrent mes paupières. « Que 
je -suis donc heureux de revoir un lac! me 
«disait Ernest; il me semble que nous sommes 
^m Suisse 1 9 - 

' Hélas I un regard sur les attérages, sur les 

•rives bordées d'arbres si différons des nôtres , 

9ur la vaste mer au-delà, eut bientôt détruit 

' cette illusion :et. ramené nos-pensées sur une 

terre étrangère^ Ce qui, dans cet instant, 

3. 19 
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nous rappela que nous n'étiong pat èo Eu-» 
rope» ce fut la quantité nombreuse de cygn^ 
que l'on yoyait nager dam oeU» belle eao 
bleue. Au lien d'être blanc» comme ea Eu* 
rope, ils étaient noirs comme du charbon ( i ) » 
mais d'im noir extrêmec^nt luisant, et dont 
l'efTet» doublé dans reau» avait quelque cbos^ 
d'étonnant. Les six grandes, plumes de Taile 
de cet oiseau sontiilàncbeset font un oout 
traste frappant ayec la couleur des autres* 
D'ailleurs leur structure» leurs mou?emeas 
imt la même fierté» la zotéme grâce» la même 
volupté que les cygnes européens. Nous nous 
délectamea à les voir nager» VarriSter» se mi* 
rer dans le cristal des eaux» se oberçher» se 
caresser; de cbanmans petits cygnes suivaient 
leur mère : inquiète» attentive, elle les rasr 
semblait autour . d'elle » leiir cbércbait de 
la nourriture. Ce spectacle était si. beau» 
que j'aurais eu horreur de le troubler par 
aucune scètne sanglante^ £rnest» fiel* de .$e8 
succès» de mes éloges» n'y auraiLété qUe trop 
disposé; mais je le lui défendis positiv^puènt» 
.en lui promettant ^ependanft de cbêreher 



•s (i) Le ey^e tnùir , dècowtttt par SL de la SiUatâiére 
Biirtn}lacid«l9NoaTeIle>-Zé]|iôfle< , 



srissB. fitg 

quelqtië moyen d'avoir au moins une paire 
de CCS beaux oiseaux noirs pour les mettre 
sur noire ruisseau de Faikenhorst. Mais en 
rcrancfae une quantité d'oîseaux de marais^ 
qui caquetaient de tous côté» sur le lac et sur 
ks rivages» furent déclarés, pour Tavenir/dd 
bonne prise» et seulement ménagés dans ce 
moment parce que nous étions déjà suffisam- 
ment pourvus par le» poules à fraise, et que 
nous ne voulions pas sans nécessité les ef- 
frayer par des coups de fusil. Mais notre com« 
pagne Bill n'était pas si généreuse ou si pré* 
VjOyante que nous; et» sans penser si» pour 
l'avenir» elle allait gâter la chasse dans ce 
quartier-là» elle sauta dans l'eau» et eut bien- 
tôt atteint une bête très-singulière. Elle allait 
la dévorer» lorsque nous accour&mes pour la 
lui ôter; mais combien nous fûmes surpris en 
l'examinant de plus près! Elle ressemblait» 
à quelque égards» à une loutre; ses quatre 
pieds étaient pourvus de membiranes comme 
les oiseaux aquatiques; elle avait une longue 
queue poilue» dressée en l'air» la tête fort pe* 
tite» les oreilles et les yeux presque cachés; 
mais» à ces formes assez ordinaires, se joignait 
un très-long bec de canard au bout de son 
museau» qui lui donnait une mines! plaisante» 
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que nous, ne f>ùme8 nous retenir d'éclater de 
rire. Toute la science du savant Ernest, 
comme l'appelaient ses frères » fut en défaut, 
fiinsi que Ja mienne» pour savoir seulement 
dans quelle espèce -classer cet animal, qui te- 
nait h la fois de Totseau, .du poisson et du 
quadrupède. Nous restions stupéfaits comme 
des écoliers ignorans, sans pouvoir nous rap- 
peler avoir jamais rien lu qui pût nous mettre 
sur la voie.. Ernest pensait qu'elle était lepro- 
iluit d'une oie et d!une loutre; pour moi, je 
crus que nous venions de &ire là découverte 
d'un animal ignoré jusqu'alors de tous les na- 
turalistes; je lui donnai le nom de bête à bec, 
jet je le destinai à être empaillé soigneusement 
pt comme une. rareté. 

. . Nous le joignîmes à notre- butin , et nous 
li'eprtmes le chemin de notre métairie, en 
montant d'abord sur une petite -colline , d'où 
nous pûmes regarder autour de nous, afin dé 
nous orienter pour notre retour. En effet; 
;nous vîmes ttès*biendelà léchemin que* nous 
xivions fait; nous découvrioles le bois des ca- 
lebasses , celui des singes , et d'autres objets 
qui Hourét^ent connus. Nous coupâmes au 
plus droit pour retdtnmer, à notre habitation ; 
persuadés que nous allions trouver la bonne 
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maman très-inquiète de notre longue absence^ 
Nous la rejoignîmes trèS-heureusement» et il 
y avait à peine un quart - d'heure que nous 
étions^ près d'elle lorsque nous entendîmes le 
trot du buffle et de Tonagre, et que nous Vîmes 
arriver nos deux pourvoyéursVFntz &t JackV 
joyeux et con{;ens ; ils reçurent un bon accueil ; 
et me firent sans retard un rapport détaillé 
de leur mission. J'appris avee plaisir qu'ils 
avaient non^seulement rempli avec exactitude 
léi commissions que je leur avais données, 
mais qu'en outre ils avaient &it de leur chef 
beaucoup d'excellentes choses. 

c II était temps » papa , me dirent-iis , que 
nous allassions renouveler les provisions d^ la 
volaille enfermée; elle avait mangé tout ce 
que nous lui avions laissée La &im avait telle- 
tnent apprivoisé l'outarde mâle, que Frîts 
avait hasardé de lui ôter entièrement ses liens. » 
Mes enfans avaient placé de plusieurs c6^ ; 
dans des vases , une quantité suffisante de 
nourriture pour pouvoir prolonger encore 
notre absence d'une dixaine dé jours : ils nous 
avaient aussi apporté de quoi fournir à notre 
subsistance pendant tout ce temps -là» sans 
compter la ressource du lac et desoiseaut 
aquatiques , dont nous leur parlâmes de ma* 



nière à lear dooner une grande impatience de 
le» voir, 

La mère et son petit François n'étaient pas 
BOfl plus restés oisifs : ils avaient épluché 
beaucoup de coton, en avaient rempli de ki 
toile à voile, et fait d'excellens matelas pour 
nos lits de la: métairie. Après avoir entendu 
ces différens rapports, nous filmes, Ernest el 
mov» les. honneurs de notre promenade, en 
présentant, au dessert, noire belle corbeille 
de firatses, qui fut reçue avec des cris de joia 
JMa femme ne fut pas moins contente de roîr 
du riz , qu'elle jugea de la meilleure espèce, 
quoique le grain fût petit. 

La merveilleuse bête à bec fut regardée et 
«xamioée avec une, curiosilé insatiable (i). 
Fritz était un peu piqué dç n'avoir pas été de 
cette oha6s^, et témoin des succès de son frère 
dans le noble métier de chasseur. Jack, avec 
j&a légèreté ordinaire, ne fit qu'en rire, fut en- 
efaaiiité de la conduite de son élève le chakal, et 
nous parla beaucoup de sa longue promenade 
sur le biiffle> et de ses talens pour le conduire* 

> 

(i) Cette stngnliércl béte a été découverte aussi dans Mta 
iac de la NowreUe-Zélande : oa la Toit Ggurer dans VHii" 
ti9ir$ naturelle du Blumpnbach ^ puMiçe pa AUemàgne. , 



l'adoucis rhumeiir de Frit2 en lui disant que 
je ne me serais fié qu'à mon fils aîné pour me 
remplacer à' Falkeniiorst » Notre confiance 
en toi riui dis-|e, ne tefait>eile pas mille fois 
plus d'honneur que la mort de- quelques oi- 
^ux, que tout autre aurait tués comme toi ? 
et n'es^^tu pas bien aise que Ion frère réussisse 
dans un art que vous pourrez exercer ensem« 
ble comme deux bons camarades? »Frit&n'a« 
rait jamais que le premier moment contre luif 
il fut honteux du mouyement de dépit quHI 
arait en, et, sautant au cou de son frère , il 
lui dit que , si je le permettais , ils retourne* 
raient ensemble au lac arant de quitter ces 
parages; f-'y consentis de bon cœur. 

Ma femme s'occupa ensuite à plumer et à 
saler les poules à collet que nous avions ap*^ 
portées : nos pourvoyeurs n'avaient pas ou-^ 
blié de prendre un sac de sel , qui vint fort 
à propos pour les conserver. Nous en man^ 
geâmes une toute fraîche , qui fut trouvée ex* 
cellente par tous les convives afiamés. Notre 
salle à manger fut établie au-devant de la nou- 
velle métairie; et no^ sièges ftirent les bancs 
que nous y avions placés. Nous donnâmes à 
la métairie elle-même le nom de Wuldeck , 
conformément au but de $a construction. Nou s 
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reispiloies Fétable de foùrmge ; nou^ mlmè^ 
du grain dans le poulailler» et, lliissant le tout 
ourert et à la discrétion de not colons » noiMf 
nous disposâmes aies quitter; Il fallut quel- 
que peiné pour empêcher ces bonnes bêtes de 
nous suivre. Fritz fut obligé de rester avec 
l'onagre jusqu'à ce que nous fussions, tout-àr- 
fait hors de leur vue et cachés derrière un 
buisson. Alors il sauta lég^ement sur son cher 
Leichtfus 9 laissa les colons à l'abandon /et 
nous eut bientôt atteints au galop. 

Nous dirigeâmes, nos pas vers 1q bois des sin- 
ges, que nous avions aperçu de loin; mais bien- 
tôt il disparut à nos yeux derrière un autrebois 
situé plus près de nous» et dont les arbres très- 
élevés nous dérobaient celur que nous vOuUons 
atteindre. Il nous semblait que nous entrions 
dans un bois de nôtre patrie,car nous n^us trou- 
vâme8àumilieudeptnsetde.sapins.NousaTions 
à peine joui quelques^instans de cette illusion» 
qu'elle fut troublée, pair une foule innand>ca-. 
ble de siâges, qui pHrent la fuite; devant nous, 
en grinçant àes dents» en descendant des ar-i 
bres et y remontant avec une grande rapidité*^ 
Le premier moment d'effroi pàsi>é » ils-ppus- 
s^rent des cris lamentable»^ et comme&cèrenit. 
à novs bombarder tellement de pommes. dct> 
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pin d'une forme singulière» qu'ils lancèrept 
d'une telle hauteur , qu'il y avait un danger 
réel i( pénétrer plus avant. Quelques coups de 
fusil chargés à mitraille et Jbien ajustés éloi- 
gnèrent promptement. cette malicieuse co-: 
horte » et nous donnèrent la liberté du pas- 
sage : quoique np$ ennemis ne fussent pas 
l^lessés bien dangereusement, le bruit leur 
fit prendre la fuite. Mes fils relevèreat queV 
que$-*unes des pommes de pin qu'ils nous 
avaient jetées. Fritz prit une pierre pour en 
casser une» et voir si cette écorce Jigneuse ne 
cachait pas quelque bonne amande. Je m'ap- 
prochai, j'examinai i^ussi, et je reconnus aus- 
sitôt que nous avions trouvé le pin pinier ou 
pignon doux , que je connaissais pour porter 
un fruit onctueux très-bon à manger , mais 
précieux surtout par l'huile excellente qu'on 
peut en exprimer; ce qui nous fit grand 
plaisir. 

a Finis ton pénible ouvrage, dis-je à Fritz ; 
ramasse seulement ces pommes de pin qu'on 
nomme pignoles ou pigntms doux , et lors- 
que nous ferons du feu quelque part pour 
notre dîner, je t'apprendrai une meilleure 
manière de les ouvrir. En frappant .dessus, tu 
perds ton temps, et tu cours le risque d'écraser. 
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l'amande arec Fécôrce;, mais en let mettànl 
quelques minutes sur des charbons ardéns, tti 
entendras un feu roulant : bientôt elles s'écla^ 
feront d'elles-mêmes , et tu pourras ôter les 
noyaux comme tu le voudras. ' - • 

— Excellent! papa» excellent! t s'écri^renl 
Fritz et ses frères, qui se mirent» ainsi que 
hii, à ramasser des pommes de pin (i) autant 
qu'ils purent en emporter. Nous passâmes i^ 
là dans le Trai bois des singes : ils s'y étaient 
réfugiés au sommet des arbres, où Ton en 
toyait de tous côtés et de tontes espèces; 
mais, encore effrayés de notre artillerie, ils 
nous laissërept passer assez tranquillement. 
Nous arrivâmes dans le voisinage de la colline 
de l'Espoir trompé; de l'autre côté était le 
champ de cannes à sucre sur la hauteur. Je re*- 

(i) Le pin pinier, onpîn à pignoa, evt 119 arbre fori 
éleré, dont les branches se disposent en parasol, et qiû 
croit dans les pays chauds. On le cultive en Portugal et 
en Espagne. Lies pommes de pin ou cônes qu^il produit 
enta peu près cinq pouces de longueur; ils sont ëpais, 
arrondis, terminé» en pointes obtuses k écailles lîasei et 
brillantes. la noix, ou plutdt Tamande qu'ils renferment, 
est ovale, blanche, couverte d^une pellicule^ son goûi ap- 
proche de celui de la noisette. On la mange fraîche ^ mais 
élp produit surtout une huile excellente à brûler sans 
^cur et abondante. 
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mai*quat là uaç coUine très-avantageuse pour 
mon projet. Of| devait avoir de cet endroit une 
vofe très-vendue^ sur toute Tile du côté dé 
Faikenhorst, et de l'autre côté sur la mer et 
sur le cap de TEspoir trompé. Je choisis cette 
agréable place pour le but de notre course. 
Etant montés par une pente douce au-dessus 
do la colline» nous trouvâmes qu'une seconde 
maison de campagne ne pouvait être mieui 
placée et pour l'agrément et pour l'utilité* 
Une* source de Feau la plus pure sortait de 
terre à peu près vers le sommet; elle serpen-^ 
tait en joli petit ruisseau dans la verdure à 
travers la pente, et forbaait» dans son cours 
rapide, trois oit quatre cascade, telles qu'un 
peintre de paysage aurait pu les désirer pour 
embellie un tableau. Au bas, s'étendait jus-^ 
qu'aux sables de la mer une prairie coupéd 
çè et là de bouquets d'arbres; derrière nous» 
des bois de teintes diJDférentes. « Voici l'Arca* 
die (i), m'écriai-je; c'est ici que nous vou- 
lons bâtir une petite demeure d'élé, qui sera 
un véritable Elvsée.» 

Bâtissons! bâtissons! s'écrièrent ensemble 
mes quatre fil?. 

(i) Suivant les poètes, TArcadie ctoit le'plus beau et lé 
pkis fortuné des pays. 
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Eraest décida tout de suite que la aou^elie 
métairie se nommerait Prospect-HUl, pour 
nous donner un petit air anglais. En bon AU 
lemand, j 'avais envie de l'appeler Schauen- 
back ou Schattenboui^; mais Prospe^t-Hill 
l'emporta à Tunànimité» et je cédai. 

Nous commençâmes» comme à l'ordinaire, 
par faire du feu pour satisfaire la curiosiK^gé* 
nérale au sujet des pignons; ils furent étendus 
sur le brasier» et leplabir des enfans fut bien- 
tôt complet en entendant les piff, P^ff*P^^ff* 
répétés comme si des partis ennemis étaient 
engagés dans de vives escarmouches. Ils se hâ- 
tèrent alors de les retirer avant que l'amande 
fût brûlée; ils les mangèrent» et les trouvèrent 
fort à leur goût. La mère ne pensait qu'à la 
bonne huile que nous pourrions en retirer» et 
me priait déjà de faire au plus tôt un pressoir 
convenable. 

Après ce déjeuner sopplémentaire» nous 
allâmes galment à la construction de la ca- 
bane» qui fut arrangée à peu près comme 
celle de Waldeck» et exécutée plus prompte- 
ment» parce que nous allions moins à tâtons ; 
elle fut aussi perfectionnée : le toit» relevé au 
milieu et penché des quatre côtés» ressemblait 
plus à une ferme européenne. Mes fils arran- 
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gèrent un cabinet pour eux à côté du nôtre, 
et ma femme demanda \ la suite des écuries 
un magasin fermé pour des provisions. Le 
tout fut. achevé en six jours aussi bien que 
nous pouvions le désirer, et nous eûmes Ih 
une maisonnette pour nous, et un abri pour 
de nouveaux colons que nous voulions y éta- 
blir. 
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CHAPITRE XXXVI. 

La nacelle; rermilage; le taureau; trayaiûL dai|s la 

demeure des rochers. 

L/ORSQTJE notre bâtiment fut terminé, nous 
parcourûmes la contrée pour trouver un arbre 
tel que je le désirais pour ma nacelle d'écorce; 
il fallait qu'il fût assez près de la mer pour 
pouvoir essayer notre construction, et nous 
assurer ainsi qu'il ne présenterait aucun dan- 
ger. Après un long examen, je trouvai enfin 
une couple d'arbres superbes et à hautes tiges, 
qui ressemblaient assez aux chênes ; le gland 
était beaucoup plus petit, et l'écorce^ qui res^ 
semblait à du liége, était plus serrée, plus 
compacte que celle de nos chênes d'Europe, 
et convenait parfaitement à mes vues. 

Il fallut cependant se casser un peu la tête 
pour savoir comment je pourrais ôter en en- 
tier un morceau d'écorce de dix-huit pieds de 
longueur et de cinq de diamètre : c'est à cela 
que devait nous servir l'échelle de corde que 
j'avais apportée. Nous la dressâmes et l'atta- 



ebfioics aux branches inférieures » pour quQ 
Fritz pût iraTaillçr avec cofnmoditéÀ cerner 
l'arbre à la hauteur du tronc, en coupani 
tout autour Fécorce avec une petite scie jus • 
qu'à Taubier. Il grinapa dessus en un clia 
d'œiU et nous nous mimes à travailler avec 
courage; c'était à qui de nous deux avan* 
çerait le plus; Quaâd cela fut Sût, nous 
&tâmes une blinde en longueur d'un cercle h 
l'autre; ensuite» avec des coins de bois» noua 
séparâmes peu à peu l'écorce de l'arbre ; el 
comme il>était en pleiùe sève» que l'écorcQ 
était flexible et coriace» notre travail fut assea 
facile et réussit à spuhait» surtfOut au coinmeui 
Ciment;, mais notfs eûmes asse:; de peine à 
la fin à. forcer la séparation de l'écorce spns la 
l^riser. A mesure que la besc^ne avançait» je 
faisais souteniren l'air cet immense mc^çeau 
d'écorce avec^ des cordes et des poylies» de peut 
qu'c^ tombant il ne sqtfracass&t. Nous le kis* 
sâmes glisser doucement jusqu'à terre» «t» à 
notre grande joie» il arriva tout entier çpuché 
fi^c Therbe. Nous pûmes algrs.à notre aise 
l'examiner et le travailler»* ce que nous entre- 
prixpes de suite pendant que l'écorce était en* 
pore fraîche et flexible» et pouvait prendre la 
forme que je voulais lui donner. Mes fils. 
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dans leur impatience, croyaient qu'il n'y avait 
qu'à clouer aux deux bouts un morceau de 
planche, et que la nacelle serait aussi bonne 
et aussi commode que la plupart de celles dés 
sauvages ; mais j'avai«rla prétention de lui don- 
ner un petit air plus civilisé, et dene pas me 
contenter de ce gros rouleau d'écorcé. Je leur 
répétai ce que je leur avais dit -Cent fois , que 
lorsque avec du temps et de la patience on 
peut perfectionner son travail, on' né' doit pas 
se rebuter; que d'ailleurs une nacelle telle 
qu'ils l'entendaient serait lourde et'pénible à 
conduire, sans compter qu'elle ferait un effet 
désagréable à la suite de noire jolie pinasse. 
Cette dernière r^exlon l'emporta; ils me 
laissèrent agir, et me promirent leur aide. Je 
ne savais moi-même comment je devais m'y 

« 

prendre pour lui donner la forme d'iiâe cha- 
loupe. Je commençai à faire avec la scie dne 
fente de cinq pieds à chaque bout de ce rou- 
leau; puis je rejoignis ces deux parties en les 
croisant Tune sur l'autre, tellement qu'elles 
finissaient par une pointe semblable aux ex- 
trémités d'une nacelfe, et se relevaient natu- 
rellement. Je les joignis solidement avec notre 
colle forte, et des morceaux 'de bois pkts 
cloués sur l'ouverture, de manière qu'oUes 
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ne pouvaient plus se séparer, et facililaîent 
par leur forme la navigation. Cette opération, 
en élargissant les bords, aurait rendu ma na- 
celle trop plate dans le niilieu et pas assez 
profonde; mais en la serrant fortement avec 
des cordes, et la mettant ensuite sécher âd 
soleil, je forçai les côtés à se relever. Alors la 
première disposition de la nacelle fut achevée, 
et mes fils convinrent qu'elle avait pris une 
meilleure tournure. Mais il me manquait en- 
core bien des choses avant qu'elle fût en état 
d'être employée. N'ayant pas avec moi les ou* 
iiis qui m'étaient absolument nécessaires pour 
l'achever, il fallut me résoudre à envoyer de 
nouveau mes deux ambassadeurs chercher 
la claie à Zeltheim, a£n d'y transporter la 
nacelle pour la perfectionner* 
, Fritz et Jack partirent donc en courriers 
avec leurs deux montures et notre âne, qui 
devait au retour être attelé à la cl^ie» Ils se 
firent , cette fois, accompagner des deux jeune« 
chiens, qui couraient vaillamment*, et ai^ 
maient mieux les' suivre que de rester avec le 
petit François, qui les avait soignés dans leur 
enfauQe, et qui pleurait de ce que ces deux 
élèves lui, échappaient toujours. 
Pendant le voyagé de mes fils à Zeltheim, 

5. 20 
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j'alki avec mon camarade Eroesi visiter les 
environs» et chercher le bois dont j'avais be- 
soin pour faire des espèces de douves aveo 
lesquelles je voulais doubler les côtés de ma 
nacelle» afin de les retenir droits et relevés. 
Je fus bientôt asseï heureux pour découvrir 
le pin k feuilles aeietUaires (i); les grandes 
écailles de cônes m'en fournirent d'excel-» 
lentes» quoiqu'un peu petites. Nous décou- 
vrîmes aussi à un tronc d'arbre une espèce 
de poix facile à manier, et qui se durcit ez« 
trémement au soleil : ma femme» aidée de 
François» en ramassa une bonne provision; 
je la préiS&rai au mastic pour goudroAner ma 
nacelle. . 

' La soirée était déjà très^avancée» quand nos 
deux messager» arrivèrent avec la claie; il 
était trop tard pour entreprendre autre chose 
que dé souper et de se reposer. Le lende- 
thain» dès que le ciel fut coloré I l'orient » 
BOUS nous levâmes» après la dévotion faite en 
fiimille» et qu'on n'oubliait jamais; nous dé^ 

' (i) Autrement pin de Virginie ou pin a trois /euHles» 
EBes sont longues, et sortent toujours par trois de la 
même enveloppe. Ses cônes, aussi très-longs, naissent ea 
paquets autpur <ie8 bciaches : Içs écaiUes sont fOicki. 



)Mnâines; et nous retournâmes h Tontrage. 
Notre nacelle ùx% posée 6ur le char avec les 
douves» b pont, et ce dont nous pouvions 
Inroir besoin. Avant de ndus mettre en tnar^ 
ehe» nbus aUâmes de côté et d'autre arracher 
de )eunes plants d'arbrei que noiis voulions 
transplanter à ZeltbeSm, et que je plaçai 
commodément dans la nacelle; je roulais 
aussi, dans le passage étroit entre la grande 
riviërê et les rochers, construire «me fortifi- 
cation qui attrait le double btit de lioiis mettre 
en sûreté contre l'intasion des bêtes sauvages, 
et de tenir enfermé», dans la savane derrière 
les rochers, quelques jeunes cooho|ls que 
nous voulions y amener poar qu'ils y multi-^ 
pliassent en paix, sans danger pour flod champs 
et nos plantations. . "^ 

N'ôus nous mimes en route jpour cet ou«- 
vrage, eu traversant le grand buisson des 
cannes à siicre, où nous nous Ûmes un cbe-> 
min en travaillant avec la hache i nous trou- 
vâmes des tiges énormes de bambous, comme 
je n'en avais encore vu de ma vie : nous en 
coupâmes un pour servir de 'mât à notre 
bateau. 

' Au bout de quelque temps, nous eûmes 
franchi l'épata buisson, et nous nous trou* 
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yâmes dans aa espace libre. Nous eûmes tflors, 
en place' de la mer» à notre gauche la grande 
rivière» et à notre droite la lon^ue^chaine de 
rochers, qqi se courbaient peur l^iaser l'éùrok 
}>assage que j'ai décrit plus haut. Nous. don-? 
jpame^ à . ce détroit le nom de CUuae. Â la 
place la plus Miroite» à quelques pas du ruis* 
seau qui se précipitait dans le fleuve, nous 
construistmes un.rempart/ devant un. grand 
fossé, qu'on ne pouvait tra-^erser qu'afecîua 
poni mouyant qqe nou^} établîmes. Au-delà 
du pont, nous plaçantes une porte étroite et 
très-forte dct bauiboné entrelacés, «pour pou-* 
Toir, quand nous, le voudrions,. entrisr dans 
le pays iatéi^ieur.Li'espace durempartfut garni 
en. outre de. palmiers i^ains à piquets, de II- 
guiers d'Inde, et d autres plantes à fortes épi- 
nes. Nous peatiquâpies au milieu un sentier 
tortueux' pour pouvoir passer; une^ fosse h 
loup, cachée, se trouvait au centre, et nous 
était indiquée par quatre morceaux de bdis 
destinés à soutenir'une planche lorsque nous 
voudrions y passer. Tout ce que nous pouvions 
faire pour le moment à cette fortification 
étant achevé, nous donnâmes le nom. d^Er- 
tnitage à cette partie de plantations en dççà 
du rui8^au,.et nous y . plaçâïnes, en fa^e.de 



Id càaôade» une petite cabane d'écorce pout 
i|0U8 reposer. Après trois ou quatre jours d'un 
.travail assez pénible^ nous réprimes la rx)ute 
de la métairie de.Prospect-IIill, où nous nous 
accordâmes quelque repos. Notre seul oùTrage 
fut de couper et de préplirer pour' notre mât 
la grande canne de bambou, et de la joindre 
sur là claie aux autres objets dont elle était 
chargée. > 

. Le matin sulyant, nous prîmes le plus court 
chemin pour retourner enfin chez nous, à 
^Itheim, oit je voulais finir ma chaloupe dans 
le voisinage de la mer; nous nous arrêtâmes 
seulement deux heures à Falkenhorst pour le 
dîner, et pour prendre soin de notre volaille; 
puis nous continuâmes notre routé vers Zel^ 
theim , où nous n'arrivâmes pas trop- tard , 
mais excessivement fatigués*. 
. Après quelques arrangeàiens domestiqnes, 
on travailla à force à la nacelle, qui fut bien^ 
tôt complètement en état d'être mise à l'eau ; 
elle était à la fois élégante et solide. Elle fut 
doublée partout de côtes de bois, et garnie 
d'une quille, puis nous mimes au bord des per- 
ches et des lattes flexibles, où furent attachés 
des anneaux pour y passer les cables du mât 
et y fixer les rames. En place de lest, je fis au 
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fond an pavé en pierres» reconterl d*ai^le> 
•ur lequel je posai un plancher, où l'on pou* 
vait, au besoin, ceupher au sec; Au travers 
je clouai des bancs de rameurs : au milieu fut 
placé le mât de bambou avec une voile trian^ 
gulaire; derrière, j'attachai le gouvernail, 
qui pouvait être dirigé- facilement par une 
manivelle avançant dans le bateau, et je pus 
alors me vanter d'avoir contruit une exceU 
lente pirogue. Mais ce qui fit le plus d'hon- 
neur à mon génie inventif, ce furmit des 
outres de peaux de chien marin que je fis cou* 
dre à ma femme; elles. furent gonflées d'air» 
bien goudronnées et attachées des deux côtés 
le long de ma nacelle avec une forte oorde 
bien enduite de goudron; ce qui empôchail 
mon petit bâtiment d'être submergé, même 
lorsqu'il serait trop fortement chargé. Ma 
nacelle fut [Partout calfeutrée avec de la poix 
et des étoupes ; en sorte que, dès la première 
fob que nous la mîmes à Teau, nous f&mes 
e^ctasiés de la manière sûre et agréable dont 
elle sesoutenait, et de sa jelie structure. Notre 
flotte fut dès ce moment très-bien montée : 
nous pouvions, suivant nos désirs, aller en 
mer avec la pinasse ou la nacelle, ou même 
avec les deux, en les attachant l'nneè l'autre; 
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J*ai oublié de dire» dans le temps, que no-^ 
tre yoche avait fait un veau aussitôt après la 
saison ides pluies : je lui avais percé la narine 
comme au bufOe» pour Ijb dompter pies fa* 
cUeiiient, et le conduire ainû avec une bride 
et une baguette. Ce jeune taureau commençait 
déjà à être fort et vigoureux, et, depuis quU 
était sevré, j'avais commencé à l'exercer à sa 
destination future» et à lui faire porter, un 
peu malgré lui, la sangle et )a selSe de toile 
du jeune buflle. 

« A quoi destinez-vous notre tauTeaifP m^ 
demanda Fritz un soir* Il est plein de feu el 
de bravoure ; mon avis serait de le dresser au 
combat, à la manière des Hottentots* • Ma 
femme, effrayée de ce mot, prétendit que 
sous n'avions nul besoin, dans notre ile pai* 
sible, de nous donner ce genre de spectacle, 
dont elle avait la, dans des voyages en Es- 
pagne, une description qui lui avait iai% 
horreur. 

Le PJîbb. Il y « peu de rapport, chère amiei 
entre les combats de taureaux des Espagnols, 
et ceux dont te parle Fritz : dans les premiers, 
ce fiçr lanimal, qui ne redoute rien lorsqu'il 
est animéi donne souvent la mort aux insen* 
sé« qpi engagent avec lui uqe lutte sanglante) 
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mais chez les Hottentots, c'est pour l'atitité 
générale qu^on le dresse aux combats. Cette 
peuplade de sauvages habite uti pays rempli 
dé bêtes féroces; les Hotteiitots, divisés en 
tribus, vivent presque entièrement du pro* 
duit de leurs troupeaux, qui sont toujours en 
plein air sur les pâturages, et par conséquent 
exposés à la fureur des tigres, des panthères, 
des lions et de plusieurs animaux carnassiers 
très-communs dans les déserts de rAfrique. 
Dès que le taureau combattant sent, par son 
instinct, rapproche d'un ennemi, il avertit les 
vaches du danger par un beuglement parti- 
culier ; il les fait ranger en cercle, les veaux au 
milieu, et toutes les vaches, serrées en rond, 
présentent à Tennemi leurs têtes cornues : le 
taureau va de Tune à Fautre jusqu'à ce qu'elles 
soient en ordre de bataille, et, s'il est bien, 
dressé, il doit courir en hurlant surl'eniiemi 
et le forcer à> s'éloigner. .Si c'est un lion, le- 
quel ne recule jamais, le taureau sacrifie gé- 
néreusement sa vie à la défense du troupeau 
qui lui est confié ; mais lorsque c'est un animal 
moins dangereux, il le combat vaillamment, 
le tue, ou le met en fuite, .et- revient à soif 
poste. Lorsqu'une tribu est en guerre coiltre 
une autre, ses troupeaux l'accpmpaguent; 
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tes taureaux font l'avant^garde, et souYent 
décident la Victoire. Fritz a raison; noti» 
taureau, élevé de cette manière, poifrra nous 
devenir fort utile. 

Cette destination militaire eut l'assentiment 
général. II fut alors question de savoir lequel 
d'entre nous serait particulièrement chargé de 
Félever, J'avais d'abord eu l'idée de l'instruire 
inoi-nïêmey chacun ayant déjà son élève, à 
l'exception de mon petit cadet François, que 
lés jeunes chiens avaient abandonné : mais 
craignant que cet enfant^ gâté par sa mère et 
toujours près d'elle, ne devînt efféminé et 
trop délicat, je saisis cette occasion pour 
éprouver et réveiller son courage. 

« Petit homme, lui dis-je, serais-tu bien 
aise d'élever le taureau? » 

Ses jolis yeux bleus s'animèrent, il joignit 
les mains : « mon papa, me dit-il, je ne de- 
mande pas mieux. Vous m'ayez une fois ra- 
conté l'histoire d'un homme bien fort qui 
s'appelait JlftVon, et qui avait commencé par 
porter un veau sur ses épaules : il se fit une 
loi de le porter ainsi tous les jours, et devint 
si fort, qu'il pouvait encore le soulever quand 
ce fut un bœuf. Je ne puis plus porter le 
veau, qui est déjà beaucoup plus gros que 
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moi ; mais ,je puis m'en faive aîmei:. Je coa- 
duir^» r^ccOAitmner à moi, et de colite ma^ 
oière» quand il sera tout-à-falt grand, je ne 
le craindrai pas; alors, moi aussi» }e serai 
grand et- vigoureux. 

Le Pkius. Il ne faut pas t'attendre, cher 
enfant, à ce que tes forces ^:roltront dans la 
même proportion que celle du taureau. 
L'homme, destiné h vivre plus long-^emps, 
se développe bien plus lentement : dans un 
an» tu seras encore un &ible petit garçon, 
et ton taureau sera déjà dans toute sa force; 
mais tu peu2«r comme tu dis, t'en faireaimer^ 
et raccoutumer ji se laisser mener par toi* . 

Frakqois.. £t à me mener aussi» car je 
Teux monter 4ur lu i comme ctack sur le Jbul|le ; 
ce sera mon cbevaL r * ^ 

FaiTZ; £t commrent veux-tu l'appeler ? 
Voyons.! cherche lui un iieaiv nom bien so-* 
nore« . ..... 

Tbawço^. Je veux (l'appeler Fiailtunt; ce 
nom lui.porJteraJiûjaheur,., puisque nous veu-^ 
Ions 09 &irç un iapjreau 4e. combat» • . 

JACK«..Pour moi», ^e veux. que.ioopr bufile 
ae j)omme 'Siurm . (L'orage),. Voyez commq 
cel», ica bien? quand QU dira r Jack arrÎFe sur 
l'orage I -^.Ge sera co^mer les ombres gigan^ 
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tesqoes de» héros €le)iDo& Ossîan, dit Ernest, 
qiii aimait beaucoup^cet ouvrage ; cetera tout- 
à-fiiit majeiAueux* j»- *- 

Il fut ensuite question de baptiser les deux 
petits dogues : on les nonÂma £paunei Fnib^ 
Dès le même jour, François no voulut plu»^ 
que personne s'occupât de son veau. Il luii 
donnait «a nourriture, J'embrassait, le Gon-«> 
duisaH partout avec une corde, et réservait» 
toujours pour- lui la moitié de «on pain; ea* 
sorte t[ue l'animal reconnaissant s'attacha à « 
cet enfant eft le suivitparloutii - > 

Nous ii^rmis encore deuxmpis devant noua^ 
airant la saison des pluies; nous le» employâ- 
mes' à travailler dans notre belle grotte^ de 
seU pour en faire une demeuré agréable. Nous^ 
flmes avec des planches les divisions intériei»*' 
res ; maiq celles qui nous séparaient des écu-i 
ries furent isonstruitss en piorres» qui.inter-^ 
ceptaient mieux Todeur, nous réservant tout t 
ce quitenaîtàrembeUissément intérieur poiK 
notre puisse -» tepips d'faiv^. Notre travaH#' 
san# doute assex difficile, teusJes jours le^de^. 
veQail moioi, parce que nous aequérions plat 
d'habileté, et que nous avions une très-belle 
profision<de poutres et de planches du vais*-' 
set», toolea ra b o t ées et peintes à Thuile; les 



^4 !«£ B0BIN80N 

arpseaux pour tresser nepous matiquaieiitpafl, 
non pl,us que le plâtre» et noua fîmes dègrànds 
progrès dans l'art de gypseï!. NouA.confectioa- 
i^mes des parois tressées en osier et roseaux» 
<et recouveirtes .des deux côtés d'une couche 
de plaire bien Jblanç eJt glacé» comme, le. font 
les gypsiers» à l'aide d'une petite planche 
iîsse. Cet ou?ràge nous amusait beaucoup. 
J'eus l'idée d'en entreprendre une autre, qui 
^ nous rappela le luxe européen : ce fut de fa- 
briquer des tapis de pied iavec le poil de jios 
chèvres» et la chose réussit assez passable* 
ment. Pendant qu'il faisait encore assez ichaud 
pour que notre ouvrage pût sécher promp^ 
tement» nous couvidmes te terrain.de. nos 
chambres avec du limon bien battu» comme 
on fait les aires de grange. Lorsqu'il fuLsee 
nous étendîmes dessus une grande pièce :de 
toile, à Voile» dont ma femme cousut ensemble 
toutes les largeurs» jusqu'à ce que le plancher 
fât entièrement garni. Nous primes ensuite 
le poil de chèvre, et.qudque peu de laine <de 
nos brebis» que nous étendîmes également sur 
la toile. Alors nous versfimessur.cette'màsse 
deTeau chaude» dans laquelle nous aviohs fait 
dissoudre de la colle de poisson;nouè' roulâmes 
isnsuite la toile» et nous donnâmes des coups : 
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de gr0s bâtons de bois dur sur ce rouleau. 
If Ous recommençâmes à arroser , à battre > à 
lellément travailler ce mélange, qu'il en ré- 
sulta une espèce de feutre qù'otf put détacher 
de la toile. Nous l'étendimes au soleil pour 
achever de le faire sécher, et nous nous eu 
servîmes pour couvrir le plancher de notre 
chambre à manger et du salon de compagnie: 
ces deux pièces étaient fiùies et en état d'être 
habitées lorsque les pluies commencèrenif. 
, Cette année-là, nous^es attendions presque 
avec impatience pour habiter notre jolie mai- 
son, et nous 7 livrer à des.travaux sédentaires^, 
qui ne nous étaient pa» moiitô utile» que gguX 
4ô l'été. • 

Tout ce que nous avionsr souffert ITiiver pré- 
eédent releva encore isos jouissances et notre 
bonheur; nous ne pouvions nous lasser d'admi^ 
rer notre demeure, chaude, éclairée, ccto- 
mode, remplie de provisions plus abondantes 
que celles nécessaires à nos besoins et à ceux de 
nos bêtes. Le matin, en nous levant, nous al- 
lions les soigner sans beaucoup de peinie, parce 
que tout était couyert et à notre portée; Teau 
de pluie, recueillie avec propreté , nous dis* 
pensait même d'aller en chercher au ruisseau : 
nous nous rassemblions ensuite dans la cham- 
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.bpe'à manger pour faire la dévotion et déjea- 
ner; nous passions après dans celle du. toa- 
. vail» où ma femme s'élablissaita^ec soa rauet 
oU un ftiétier de tisserand^ que je kii fabriquai 
tant bien que mal, mai&avecleq^iel elle nous 
tissa une très-^bonne étoffe» moitié laine. et 
' moitié coton, et de la toile pour des chemises 
•et des draps : tout le monde y travaillait tour 
«à tour, et le métier n'était jamais vacant. Je 
.trouvai mojea aussi, avec une petite roué de 
canon^ de fn'arranger une espèce de tour, 
avec lequel je fis plusieurs ustensiles et plu- 
sieurs meubles, et j'appris à mes fik à y tra- 
vailler. Le penseur Ernest y devint bientât 
plus fort que moi; il fit à sa mère une quaa«- 
itté de jolies choses. Après un bon et joyeux 
dîner, l'ouvrage recommençait jusqu'à la 
nuit. Alors lampes et bougies s'allumaient; 
et comme cette lumière ne. nous coûtait qoe 
la peine de la recueillir, nous ne Tépargoi^iis 
pas^ et c'était un de nos grands plaisirs que 
des illuminations répétées par nos/belies crts-^ 
tallisations. Nous avions arrangé une peftite 
chapelle dans un des coins de la caverne, où 
nous les avions toutes conservées, et' il en 
existe peu de plus magnifiques que' la nôtre 
avec ses colonnades» ses portiques» ses autels. 
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Comme elle n'avait pas de jodr, elle était 
illuminée pour le service dirin; que nous y 
fiifsions bien régulièrement téus les (Kman*^ 
cbes» J*y tfvai^ dbnslruit une e^pècedei clumre,, 
Ml je déèitais à mon petit peuple dès ^er- 
tnonsy que je tâcharâ de rendre au9si instruotilk 
que possible. Le reste de ce jour de repoè 
était consacré à des jeux qtii pouvaient nous 
donner de Texe^^cice et entretenir les ferce* 
^hyaîques de nos jeunes gens^ La danée et 
même Tescrime eurent leur tour. Jack et 
François avaient un talent naturel pour la 
musique ; je leur fis des flageolet» de roseaux> 
sur lesquels ils s'exercèrent et devinrent assez, 
bûbiles; ils accompagnaient leur mère» qui 
«rrait une jolie voix, dont le volnmè était 
doublé par les échos de la grotte r Ansi^ùous^ 
eûmes aussi de très-jolis concerts. 

Nous avions fait, comme on le voit, des^ 
pas Considérables dans notre civilisation^ Sé- 
parés de la société, condamnés peut-être à 
passer notre vîe entière sur cette côte încon- 
îme, nous pouvions encore y vivre heurciix; 
nous avions en abdndanCe tout ce quM nous 
fallait pour la nourriture et pour la plupart 
des besoins de la vie. Nous étions actifs et 
laborieux; nous étions joyeux et contens; 
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U08. forces et notre santé augmentaient ainsi 
que notre attac)iement mutuel : tous les jours 
nous apprenions niieux à ^nployer nos fa-^ 
cultes physiques et morales; nous voyions, 
nous reconnaissions partout, les traces de l^ 
bonté et de la sagesse divine; nos cœurs 
étaient pénétrés d'amour « de reconnaissance, 
de vénération pour cette céleste Providence 
qui nous avait sauvés et protégés -si miracur 
leusementy et conduits à la vraie destination 
de l'homme, de vivre en famille du travail 
de ses mains ; )e me fiais à sa bonté, soit pour 
nous ramener un jour dans la société, soit 
pour nous envoyer les moyens de commencer 
dans notre Ue chérie une colonie heureuse et 
florissante. En attendant ce qu'il lui plairait 
d'ordonifer de notre sort futur, notre exis- 
tence actuelle était pleine de jouissances et 
d'innocens plaisirs. J'évitais, autant qu'il m'é- 
tait possible, tout ce qui pouvait, soit dans la 
conversation, soit dans nos lectures, éveiller 
les passions de mes enfans, ou exciter leurs 
regrets ou leurs désirs. Près de deux années 
s'étaient écoulées sans que nous eussions 
aperçu aucune trace d'hommes sauvages ou 
civilisés, sans qu'aucun vaisseau, aucun canot 
eussent paru sur la vaste mer : la perpective 
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d'une autre situation était donc trop éloignée 
et trop incertaine» pour qu'il ftkï prudent* de 
s'en occuper, et de nous donner le tourment 
de J'attente et de l'impatience; nous vivions 
tranquilles et heureux, comme si nous devions 
rester toujours ainsi dans notre petit ménage. 
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DU ROBBSSON SUIS$E. 



Post-scriptum de l'Editeur. 

Je viens d'offrir au public» et surtout aux 
jeunes garçons, la parlie du journal du minis- 
tre suisse naufragé qui est parvenue ea Eu- 
.rope : si jamais nous pouvons nous en procu- 
rer la continuation , nous la donnerons avec 
le même plaisir, pourvu toutefois que la pre- 
mière parlie ait assez intéressé les lecteurs 
pour leur en faire désirer la suite, qui ne pré- 
sentera peut-être que les mêmes détails d'une 
vie simple, uniforme et peu susceptible ac- 
tuellement d'éveiller la curiosité. On aura vu, 
dans cette première partie, combien la piété 
soutenue , la moralité , l'activité , un amour 
réciproque dans les liens de famille, peuvent 
former la base du bonheur, dans quelque cir- 
constance qu'on se trouve. Ce que l'ancien 
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Rbbioson Grusoé montre à l'égard des 1^^ 
sources de l'homme individuel, celiii-ci 1b 
Tend instructif pour un cercle de formille; 9 
prouTe aîix jeunes gens la nécessité d'acqué- 
rir, pendant qu'ils le peuvent, toutes les con- 
naissances qui furent si utiles à ce père de 
fan^iile dans la situation où il plut à la Provi* 
dence de le placer , et oh chacun peut être 
exposé. II nous reste à apprendre au lecteur 
comment cette partie du journal est parve- 
nue à notre connaissance. 

Trois ou quatre ans après que cette famille 
eut été jeté «ur cette côte déserte^ où nous 
lés avons tus mener une vie si heureuse^ ar- 
riva un vaisseau de transport anglais, jeté de 
même sur ces côtes par une tempête. Ge vais- 
seau, nommé VAdventurer, capitaine John- 
son, revenait de la Nouvelle-Zélande, détail 
passer par Otahîti et par la mer du Sud» vers 
les côtes orientales de l'Amérique septentrio- 
nale/y chercher une cargaison de pelletemes 
pour la Chine , et retourner ^isuitô de GaS'- 
ton en Angleterre. Une violente tempête, qui 
dura quelques jours > le porta, peu de temps 
après son départ de Botani-Bay, hors de sa 
route dans la direction nord-ouest. Pendant 
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toute une. seinaine il erra sur une mer îu- 
comiue; le vaisseau était endommagé par la 
force de la tempête; et le capitaine» ainsi que 
tout son équipage » n'aspiraient qu'à trouver 
une terre pour le radouber. Enfin qjx décou- 
vre une côte rocailleuse » et ^ çonune la vio*- 
lence du vent avait cessé un moment, on cinr 
gla avec empressement vers le rivage« Â la 
distance d'un quart de lieue » on jeta les an- 
cres; une chaloupe fut mise è l'eau pour 
visiter la côte et trouver une place d'abocr 
dage : dans ce bateau se trouva un officier, 
sommé Bell , qui savait uo peu d'allemand. 
On long^ le rivage rocailleux -saps trou«> 
ver aucun endroit ob l'on pût descendre, à 
cause des écueils ; enfin on passe ud promon- 
toire, et l'on aperçoit tout-»à-coup une baie r 
au fond de laquelle une mer calme promet 1» 
possibilité d'un abord : c'était notre baie du 
Salttt.^ La chaloupe y entre, et l'équipage voit 
avec le plus gprand étonnement toutes lea 
traces d'une demeure d'hommes. Une. pi*, 
nasse en très-bon état et tine nacelle à voile 
sont à l'ancre; sur le rivage est nne. tente , 
et plus loin, dans le rocher, des portes et 
des fenêtres annoncent une habitation euro- 
péenne. Les gens descendent, et ils voient. 
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ft'approclier d'eux un homme de moyen âge., 
habillé à Teuropéenne, bien armé, qui s'a* 
isaiice et leur parle après un salut amical» 
d'abord allemand, pub prononce quelques 
mots d'anglais. Le lieutenant Bell répond : 
on a toute confiance réciproque. On sait déjà 
que.cet homme était notre Robinson suisse» 
dont toute la fimille était en ce moment à* 
Falkenhorst, où elle passait les étés. Le pèro 
avait aperçu le matin avec sa lunette un 
vaisseau en mer : ne voulant donner ni l'a- 
larme» ni un espoir précipité à sa famille, il 
n'en avait pas parlé, et il avait pris seul le 
ohemin du rivage. 

Après les communications les plus cor- 
diales, des deux côtés, après avoir régalé l'é- 
quipage du bateau de tout ce que la demeute 
des rochers put fournir, le Suisse remit au 
lieutenant Bell la moitié de son journal pour 
le montrer au capitaine Johnson, et lui doû* 
ner ainsi des. éclaircissemens sur cette familte^ 
solitaire. Au bout d'une heure d'ontrétien, 
on se sépara, dans l'agréable espérance de su 
revoir le jour suivant; mais le Ciel en avait 
ordonné autrement. ^ 

Pendant la nuit s'éleva de nouveau ime 
affreuse tempête; lé vaisseau anglais se trouva 
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dan» rimpoj^ibilité de «e tenir à Tanti^; il 
fallut le laisser ballotter sur la yâsie mér, 
{loup ne pBs être jeté par les vagues' sur leS' 
rochers du rivage, et retomber en débris* 
Comme cette effroyable tourmente dura plu-, 
sieurs joursèneore^le vaisseau fut jeté si loin* 
de ces <5Ôtes, ^ne toute possibilité de recher- 
dbor les faâbilan» de Tlle fut anéantie poiir le^ 
momeni, et le capitaine Johnson dut, à son 
grand regret, -Beiioncer pour cette fois à feire 
la connaissance du Bobrnson sotsse et de sa 
Airaille, et à 1^ ramener en Europe àveo lui, 
ainsi qn 'il d'à vait espéré. . 

C^est donc de cette manière qu'est arrirée 
la ptemîbfre partie* du joqmmI du ministre 
soiss^ naufragé; U fut porté d'Angleterre en 
Saiase , oii ba r^syoyaaaxanûa de cette fa- 
BDÎlie. 

Le capitaine Johnson a écrit en même temps 
qufil n'aiorait auenn repos qu'il n'eût retrouvé 
l'heureuse petite «olome, pour laquelle il a 
pris le phii vif inàetêt; tjii'il la leherehef ait 
itveesoin àànp tes fiitores .courses, en mer^ et 
qu'U saulmt dbs uau?reaugÉ £aliiiisons s'ils 
avaient le désir de revenir ea Europe , ou de. 
fomer unr étabUssettieiit dàîis ^cetle'belle llfe , 
ob on leur mvçvfaît d'Angleterre tool oe qu^il 
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